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La  Danse  ! . . .  Il  suffit  de  prononcer  à  mi-voix  ce  mot 
magique,  pour  qu'aussitôt  se  mettent  à  défiler  sans  fin 
des  images,  les  unes  émouvantes  et  jolies,  d'autres  sin- 
gulièrement décevantes.  Ce  sont,  d'abord,  de  ces  sou- 
venirs d'enfance,  qui  tiennent  du  rêve  et  de  la  féerie. 

Les  vacances.  Un  petit  village,  perdu  dans  un  mou- 
tonnement de  collines.  Au  fin  bout  d'une  grimpette, 
l'église,  toute  menue  :  des  murs  gris,  dorés  par  les 
lichens,  portant  négligemment  de  guingois  un  lourd 
manteau  de  lierre,  comme  un  paysan  sa  veste  sur 
l'épaule.  Des  cloches  sonnent  à  toute  volée,  dans  le 
vieux  clocher  si  branlant  qu'il  semble  que  chaque  note 
doive'  emporter  une  pierre  avec  elle.  Quel  saint  fète- 
t-on?  Peu  nous  importe.  Les  saints  ne  sont-ils  point  de 
religieux  prétextes  à  fêtes  profanes!...  Lente  et  re- 
cueillie, la  procession  sort  de  l'humble  nef.  Les 
hommes,  tète  nue,  ont  leurs  beaux  habits  et  des  flots 
de  rubans.  Les  femmes,  de  part  et  d'autre  de  la  route, 
sont  à  genoux  dans  la  poussière,  les  mains  jointes  sur 
les  rosaires,  le  front  baissé.  On  ne  voit  que  des  coitFes 
blanches,  comme  un  candide  concile  de  mouettes  sur 
une  grève. 

Et  puis,  tout  à  coup,  avec  cette  incohérence  des  ré- 


miniscences  puériles  dont  on  dirait  qu'elles  sautent  des 
pages,  le  décor  change.  C'est  la  place,  sous  les  ormes. 
Autour  des  tréteaux  qui  la  cernent,  surchargés  de 
verres  à  grosses  côtes  et  de  brocs  où  mousse  le  cidre, 
les  vieilles  gens  sont  assises  et  devisent  avec  de  petits 
rires  gaillards.  Sur  un  tonneau  redressé,  un  \'ioloneux 
racle  de  l'archet.  Et,  dans  l'aire  centrale,  les  gars  et 
les  belles  dansent,  tournent  à  perdre  haleine,  battent 
des  mains,  tapent  du  pied,  font  assaut  de  grâces  rus- 
tiques, tandis  que  quelques  malins,  qui  reviennent  du 
«  service  »,  sont  un  peu  plus  cérémonieux  ou  hardis,  à 
la  manière  des  \illes.  Les  yeux  sont  brillants,  les  joues 
rouges  comme  des  pommes  d'api,  les  lèvres  fraîches. 
Une  gaieté  confiante,  robuste  et  saine  éclate  partout. 
Les  prises  de  corps  sont  franches,  exemptes,  semble-t-il, 
de  toute  arrière-pensée.  On  jurerait  que  de  jeunes  êtres 
se  mesurent,  avant  de  partir  ensemble  à  la  conquête 
de  la  vie. 

Les  Docteurs  Tant-Pis  vous  diront  que  l'on  pourrait 
relever,  ce  soir,  des  foulées  suspectes  au  creux  des 
haies  etde  cyni(jues  alcôves  au  flanc  des  meules  blondes. 
Aux  champs,  comme  à  la  ville,  il  est  des  «  tombeurs  » 
et  des  «  gourgandines  » .  Mais  les  Docteurs  Tant-Mieux 
vous  annonceront  de  nouvelles  accordailles,  et  les 
beaux  enfants  qu'elles  promettent  vous  feront  pardonner 
de  bon  cœur  au  peu  qui  pourrait  lever  de  blé  de  lune  ! . . . 


Plus   tard.   Paris.    Quartier  des  Écoles.  La  grande 


Salle  de  l'Hôtel  des  Sociétés  Savantes.  L'Amicale  de  je 
ne  sais  plus  Iropquoi  donne  son  bal  annuel.  Ce  n'est  ni 
joli,  ni  laid,  ce  serait  plutôt  attendrissant  si  nous  n'étions 
déjà  sceptiques.  En  hémicycle,  le  long  des  murs,  sous 
des  plantes  vertes  désabusées,  les  mamans  conges- 
tionnées et  résignées  font  tapisserie.  Une  poussière 
grasse  flotte  et  brouille  les  lampes,  et  l'on  songe  irré- 
sistiblement à  une  poussière  toute  semblable,  salle  des 
ventes.  Au  milieu  du  hall,  c'est  la  cohue.  Petites  jeunes 
filles  qui  ont  prolongé  leurs  veilles  pour  réaliser  la 
toilette  qui  «  singe  »  les  modèles;  décolletés  timides, 
ou  provoquants,  détresses  d'oies  blanches,  fausses  in- 
génuités d'oies  grises,  hardiesses  de  filles  corsaires, 
qui  ont  roulé  sur  trop  d'océans,  raté  trop  de  prises, 
pour  ne  point  brûler  leurs  vaisseaux.  Il  y  a  là  des 
jeunes  gens  sans  nombre,  quelques  timidités  de  Saint- 
Cyr,  embarrassées  de  leur  shako,  quelques  gravités 
polytechniciennes  à  lorgnons,  qui  s'empressent  en 
d'honnêtes  galanteries,  à  l'ordonnance.  Mais  il  y  a  des 
étudiants  qui  n'en  sont  pas,  des  piliers  de  tavernes  et 
bars  montmartrois,  initiateurs  fripés  qui  prêtent  faci- 
lement aux  jeunes  filles  des  instincts  de  «  filles  ».  Un 
orchestre  de  foire  s'époumonne.  L'aire  est  étroite,  ici, 
les  couples  se  heurtent,  et,  plus  on  se  cogne,  plus  les 
étreintes  se  resserrent.  S'amuse-t-on  vraiment?  Les 
rires  ont  quelque  chose  de  mécanique  et  de  criard. 
La  gaieté  n'éclate  pas,  conmie  là-bas,  dans  le  village, 
sous  les  ormes;  elle  «  se  monte  ».  C'est  une  façon  de 
griserie  irritante,  non  pas  un  prélude  d'accordailles, 


mais  la  parodie  d'une  «  pâle  noce  »  qui  avorte,  allu- 
mant des  désirs  qui  n'iront  pas  jusqu'au  bout.  Les  ma- 
mans s'abusent,  qui  croient  trouver  ici  des  maris  pour 
leurs  filles.  Les  médisants  exagèrent,  qui  proclament 
que  les  filles  font  ici  l'apprentissage  de  l'amante.  Mais 
il  est  évident  qu'ici  des  êtres  bien  équilibrés  encore  se 
détraquent,  sont  gagnés  par  des  fièvres  plus  physiques 
que  morales,  et  qu'après  quelques  expériences  de  ce 
genre,  les  plus  officielles  virginités  sont  officieusement 
compromises.  Ici,  l'on  a  abandonné  avec  empressement 
les  vieux  pas  de  naguère  qui  étaient  une  sorte  d'allé- 
gresse bondissante,  et  l'on  a  accueilli  avec  une  hâte 
malsaine  les  pas  importés  des  bouges  où  s'exciteut  au 
rut  les  matelots  en  bordée,  ces  pas  alanguis  avec  un 
raffinement  pervers,  où  l'on  se  frôle,  où  l'on  se  fripe, 
où  l'on  se  prête,  ce  qui  est  peut-être  pire  que  de  se 
donner. 

Non,  ici,  l'on  ne  s'amuse  pas,  comme  là-bas,  dans  ce 
village,  sous  les  ormes. 

Ici,  l'on  danse. 


II 


Me  reprochera-t-on  d'avoir  systématiquement  forcé 
la  peinture,  éclairé  d'un  côté,  noirci  de  l'autre  ?  Moins 
que  quiconque,  je  devrais  être  suspect  de  prendre 
parti  contre  la  danse.  Durant  de  longues  années,  avant 
la  guerre,  je  l'ai  pratiquée,  encouragée  par  des  articles 


et  des  conférences.  Et  je  me  défends  à  outrance  de  me 
laisser  porter  à  l'excès  par  l'actuelle  vague  de  pudeur 
qui  favorise  l'onction  des  moralistes  et  stimule  la  verve 
des  revuistes.  Mais,  je  dois  avouer  que  j'ai  toujours 
protesté  avec  énergie  contre  l'exotisme  faisandé  que 
l'on  propageait  chez  nous  et  où  j'ai  discerné,  dès  la 
première  heure,  un  agent  d'énervement  préjudiciable  à 
la  santé,  j'allais  dire  à  l'honnêteté  physique  et  morale 
de  la  race.  Il  y  a  quelque  chose  qui  m'a  paru  caracté- 
ristique, dès  les  premières  aubes  du  dancing.  Autre- 
fois, avant  l'importation  des  tangos  et  de  leurs  succé- 
danés, les  danseuses,  à  la  fin  de  la  soirée,  donnaient 
l'impression  d'une  exaltation  de  bon  aloi,  de  vie  pleine 
et  forte.  Aujourd'hui,  elles  donnent  le  spectacle  d'une 
sorte  de  lassitude  équivoque,  comme  si  le  plaisir  au- 
truel  elles  se  sont  livrées  concluait  à  quelque  surme- 
nage nerveux.  Implicitement,  un  romancier  que  j'aime 
fort,  Pierre  Guitet-Vauquelin,  nous  en  fournissait  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  la  raison  (1).  «  Dans  les  lieux 
consacrés  aux  plaisirs  courtois,  où  les  gens  du  monde 
s'agitent  sur  des  rythmes  choisis,  l'on  voit  certains 
hommes  danser  avec  une  application  un  peu  humi- 
liante :  ceux-là  ne  voient  dans  la  danse  qu'un  sport,  ou 
une  attitude  mondaine,  ou  un  moyen  lâche  d'approcher 
les  femmes  pour  leur  murmurer  des  niaiseries  fades 
qu'ils  n'oseraient  pas  au  repos.  Mais,  il  en  est  un  ou 
deux  par  bal,  qui  donnent  l'impression  d'accomplir  un 

1.   //Amour  exli/t\  roman.  La  Renaissance  du  Livre. 


rite  idéal  qui  les  isole  de  la  masse  \'ulgaire,  et  où  il» 
réalisent  déjà,  presque  en  entier,  la  gentillesse  d'amour. 
Et  pour  ceux-ci,  dès  la  première  heure,  le  double  appa- 
rut comme  la  danse  rêvée,  celle  que  le  désir  humain  a 
mis  des  siècles  à  découvrir,   celle  où   se  manifeste  le 
mieux  la  civilisation  de  l'amour.  Ce  n'est  plus  le  tour- 
billonnement  des    valses    échevelées,   où   s'anime   le 
rut  brutal;  ce  n'est  plus  la  solennité  des  vieux  pas  de 
cour,  triomphe  de  l'h^-pocrisie  amoureuse,  ni  la  gou- 
aterie  des  pas  de  l'ours  ou  du  dindon,  ni  le  vice  émasculé 
du  tango  de  salon.  Et  c'est  plus  que  le  boston  mono- 
tone. C'est  la  pénétration  lente  d'abord  de  deux  êtres 
qui  s'interrogent  et  se  mesurent,  puis,  tout  à  coup,  pour 
l'homme,  l'enlèvement,  et  pour  la  femme,  le  don  par- 
fait. C'est  toute  l'urbanité  des  heures  modernes,  wili- 
sées  par  l'émoi  du  rapt  ancestral.  C'est  la  synthèse  la 
plus  hardie  de  la  symphonie  passionnelle  d'une  es- 
pèce... »  On  ne  sait  jamais,  avec  ce  diable  d'homme, 
s'il  parle  sérieusement  ou  s'il  ironise.  Mais,  c'est  un 
analyste  subtil  auquel  on  peut   faire  confiance,  et  un 
observateur  dangereusement  attentif.  Je  retiens  qu'il 
reconnaît  dans   une  de  ces  danses  modernes  que  le 
corps  médical  va  dénoncer  comme  funestes,  «  celle  que 
le  désir  humain  a  mis  des  siècles  à  découvrir  »,  et  «  la 
synthèse  la  plus  hardie  de  la  symphonie  passionnelle 
d'une  espèce  ».  Et  je  doute  que  ce  passe-temps  soit  des 
plus  indiqués  pour  les  jeunes  filles.  Boutade,  au  sur- 
plus, que  cette  critique  des  pas  de  cour;   ils  étaient,  à 
ne  s'y   pas   tromper,  un  plaisir  des  yeux  et  non  des 
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«  sens  »,  un  plaisir  uniquement  artiste  où  s'harmoni- 
saient l'élégance  des  gestes  et  la  grâce  des  costumes, 
l'exquise  distinction  des  révérences  cjui  témoignent  d'un 
aimable  respect,  et  la  mélodie,  point  perverse  le  moins 
du  monde,  des  thèmes  musicaux.  Que  les  hypocrisies 
amoureuses  aient  fleuri  sous  le  règne  du  menuet  et  de 
la  gavotte,  de  la  pavane  et  du  passe-pied,  nul  n'y  con- 
tredit, trop  de  Tallemant  des  Réaux  s'y  opposeraient  ! 
Mais  il  serait  vain  de  prétendre  que  le  sensualisme  pût 
trouver  son  compte  à  ces  danses  de  style,  fût-ce  dans 
des  décors  de  fête  galante.  Boutade  à  coup  sûr  aussila 
charge  contre  la  «  valse  échevelée  ».  Il  y  avait,  dans 
ces  danses  'du  siècle  dernier,  une  véritable  dépense 
d'énergie  musculaire  qui  n'avait  rien  à  voir  avec  les 
titillements  des  danses  actuelles.  Le  paradoxe  est  amu- 
sant, quand  il  estfmanié  avec  art.  La  réalité  est  moins 
drôle. 


III 


Ddiiis Icil' on  Danse  {!),  MM.  J.  Jacquin  et  H.  Gham- 
ply  n'ont  pas  envisagé  cette  réalité  avec  autant  de  di- 
lettantisme mondain  ou  de  trop  secret  mépris  que  notre 
ami.  Il  semble  qu'ils  ont  voulu,  sous  une  forme  vivante, 
par  reflet  d'une  fiction  impressionnante  comme  une  his- 
toire vécue,  propager  ces  révélations  que  les  hommes 

1.  /ci  l'on  Dame,  par  J.  Jacquin  et  H.  Champly.  Renaissance  du  Livre. 
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de  science  ont  coutume  de  prodiguer  sans  détours,  et 
qui  ne  sauraient  être  mieux  précisées  qu'elles  le  sont 
par  un  article  de  M.  A.  Leclère,  paru  dans  la  Revue 
Philosophique  du  7  octobre  1920,  où  il  est  dit  textuelle- 
ment, à  propos  des  régressions  psychiques  :  «  la  danse 
est  aussi,  et  principalement  dans  certaines  conditions 
et  à  certaines  époques,  un  moyen  de  jouissance  sexuelle 
plus  ou  moins  hypocrite.  » 

Jusqu'où  ce  dévergondage  tacite  peut-il  mener  ?  Con- 
sultez les  dossiers  de  la  Préfecture  de  Police,  vous  y 
découvrirez  des  scandales  constants  étouffés  dans  la 
grande  bourgeoisie,  quartier  de  l'Aima,  rue  Gay- 
Lussac,  etc.,  des  histoires  de  dancings  clandestins  où 
des  couples  finissaient  par  danser  dans  le  plus  simple 
appareil,  et  où  des  jeunes  filles  de  familles  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honorables  se  font  pincer  dans  des 
rafles.  Consultez  le  monde  médical,  et  vous  apprendrez 
que  l'épuisement  provoqué  par  ces  danses  malsaines 
conduit  les  femmes  à  la  stérilité,  et  que,  parmi  celles 
qui  ne  sont  point  stériles,  le  sens  de  la  maternité  est 
tellement  altéré  que  l'on  constate,  à  l'heure  actuelle, 
une  augmentation  de  4,5  pour  cent  des  enfants  aban- 
donnés. Vous  comprendrez  toute  la  cruelle  rigueur  de 
ce  bref  dialogue  entre  un  officier  et  une  jeune  fille  : 

—  Je  ne  me  marierai  jamais  avec  une  jeune  fille  qui 
danse  le  tango  et  le  fox-trot... 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  les  danse. 

Et  cette  déclaration  d'une  ex-danseuse  : 

42 


—  Si  les  jeunes  filles  entendaient  les  propos  que  les 
jeunes  gens  tiennent  sur  elles  au  sortir  du  bal  moderne, 
si  elles  entendaient  les  détails  confiés  en  public  sur 
leUr  anatomie  la  plus  intime,  peut-être  se  refuseraient- 
elles  à  ces...  expériences  élégamment  conduites.  » 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  enfin,  que  S.  Em.  le  cardi- 
nal Amette  ait  proscrit  de  son  diocèse  ces  «  danses  in- 
convenantes, de  nom  et  d'origine  exotiques  »,  proscrip- 
tion récemment  renouvelée  par  S.  Em.  le  cardinal  Du- 
bois, archevêque  de  Paris. 

On  ne  saurait  donc  trop  féliciter  les  auteurs  de  Ici  l'on 
Danse  d'avoir  attaché  le  grelot,  un  grelot  (jui  résonne 
conime  un  tocsin.  S'ils  ont  écrit  un  roman  passionnant, 
je  ne  crains  pas  de  dire  d'une  habileté  bouleversante, 
s'ils  ont  fait  en  un  mot  œuvre  d'art,  c'est  comme  par 
surcroit,  parce  qu'ils  ont  du  talent  et  qu'en  allant  droit 
au  but  qu'ils  se  proposaient,  ils  ne  pouvaient  faire  autre- 
ment que  de  réaliser  un  roman  parfait.  Mais  il  est  dû 
de  signaler  la  note  liminaire  par  laquelle  ils  'procla- 
maient leur  volonté  de  purger  des  danses  exotiques  la 
salle  de  danse  française,  car  il  y  avait  quelque  courage 
à  heurter  de  front  l'opinion  publique  envoûtée  par  l'in- 
conscient érotisme  des  pas  à  la  mode.  «  Ce  roman,  dont 
l'anecdote  est  exacte,  est  composé  d'éléments  rigoureu- 
sement vrais.  Physiologiquement,  la  nature  humaine 
fait  qu'il  ne  peut  en  être  autrement,  quelle  que  soit 
notre  volonté,  notre  éducation,  notre  force  morale. 
Ceux  qui  se  croient  les  plus  forts,  sont  des  faibles  de- 
vant la  «  bête  ».  Les  femmes,  ignorantes  et  confiantes 
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en  soi,  ne  croient  pas  au  danger.  Après  avoir  lu  ce  livre, 
qui  ne  s'adresse  pas  à  l'immuable  hypocrisie  des 
hommes,  les  mères  chez  qui  le  cœur  dominera  l'entête- 
ment puéril,  l'orgueil,  le  snobisme,  la  peur  stupide  du 
ridicule,  pourront-elles  regarder  leur  fille  danser  une 
de  ces  danses  dites  américaines,  sans  un  frisson  et  sans 
la  rougeur  au  front?  » 


IV 


«  Est-ce  que  les  parents  qui  regardent  ça,  de  sang- 
froid,  ne  sont  pas  complètement  fous?  s'écrie  M.  Abel 
Harmant  dans  le  Gaulois.  La  danse  est  une  manière  de 
cérémonie  ;  mais,  elle  l'est  plus  ou  moins,  selon  qu'elle 
a  plus  ou  moins  de  style,  et  si  elle  n'en  a  point  du 
tout,  comme  c'est  présentement  le  cas,  elle  n'est  plus 
du  tout  une  cérémonie,  mais  une  fort  basse  et  vilaine 
réalité.  » 

D'un  autre  côté  de  la  barricade,  M.  Victor  Margue- 
ritte,  dans  le  Peuple,  se  montre  tout  aussi  catégo- 
rique :  «  la  danse  démoralisante,  le  tango,  le  fox-trot, 
le  shimmy,  c'est  à  quoi,  paraît-il,  rêvent  maintenant  les 
jeunes  filles!  Rêve  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  sorte  de 
précoce  et  dangereuse  défloration  virginale.  » 

Beaucoup  de  ceux  qui  professent,  hors  des  dancings, 
pour  une  clientèle  bourgeoise  de  jeunes  filles,  s'efior- 
cent  de  transformer,  de  neutraliser  le  caractère  des 
danses.  Tous  sont  d'accord  pour  dire  qu'ils  ne  peuvent 
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rien  sur  la  mode.  Et  le  lieu  n'est  pas,  ici,  aujourd'hui 
du  moins,  de  percer  le  mystère  de  la  mode,  en  un 
siècle  où  nous  nous  accoutumons  par  trop  à  recevoir, 
toutes  fabriquées,  nos  inclinations  et  nos  admirations. 

Faire  préciser  impartialement  par  les  adversaires  et 
les  défenseurs  des  danses  américaines  leurs  raisons, 
griefs  ou  enthousiasmes  ;  si  tout  le  bruit  créé  n'a  poitit 
de  motif  sérieuXj  en  faire  justice;  s'il  en  possède  un, 
impérieux,  de  s'inquiéter,  le  crier  haut;  chemin  faisant, 
montrer  tout  ce  qui  compose  aujourd'hui  «  le  monde  de 
la  danse  »,  professeurs,  arbitres,  virtuoses,  musiciens  ; 
savoir  la  genèse  de  la  mode,  d'où  elle  vient,  oii  elle  va, 
à  quoi  elle  peut  toucher  sans  qu'on  y  pense,  n'est-ce  pas 
là  une  tâche  pleine  d'imprévu  et  de  saveur,  et  en  même 
temps  plus  importante  peut-être  qu'il  ne  semble  pour 
le  présent  et  l'avenir  d'un  pays  oiila  frivolité  charmante 
a  toujours  été  un  moyen  du  sérieux  progrès  ?  Tel  est 
f  objet  de  notre  enquête. 

«  Ici,  l'on  Danse.  » 

Toute  la  question  est  de  savoir  si,  demain,  on  dan- 
sera encore  ou  si  l'on  ne  dansera  plus  de  la  façon  que 
fon  sait.  La  parole  est  à  ceux  dont  la  voix  autorisée 
pourra,  pliùs  que  la  nôtre,  être  entendue  de  tout  le 
pays. 


Déclaration   de  l'  «  Académie  des  Maîtres  de  Danse   db 
Paris  »,  faite  le  11  janvier  1921 

La  lettre  quon  lira  plus  loin  a  été  écrite  à  la  suite 
d'une  réunion  tenue  le  ^janvier  1921  par  les  professeurs 
de  /'Académie  des  Maîtres  de  Danse  de  Paris  et  cette 
lettre  du  \i  janvier  1921  est  leur  opinion  résumée  par 
leur  secrétaire  M,  A.  Lafarge,  Professeur  de  danse.  On 
y  verra  que  le  shimmy  fut  banni  à  funatiimité  parce 
que  danse  sauvage;  mais  laissons  la  parole  à  qui  de 
droit  : 

L'examen  de  la  situation  créée  par  l'évolution  désor- 
donnée de  la  danse  moderne  a  conduit  les  professeurs 
de  l'Académie  des  Maîtres  de  danse  de  Paris  à  faire  la 
déclaration  suivante  à  la  suite  de  leur  réunion  qui  a  eu 
lieu  le  9  courant,  au  siège  social,  2,  boulevard  Saint- 
Denis. 

Les  professeurs,  membres  de  cette  Académie,  consi- 
dèrent que  les  exagérations  poussées  jusqu'à  l'extrême 
auxquelles  se  livrent  certains  danseurs  portent  le  plus 
grand  préjudice  à  la  danse  qui,  pour  rester  à  la  fois  un 
art  et  un  divertissement  de  salon,  doit  s'affirmer  esthé- 
tique, harmonieuse,  précise  et  correcte.  Ces  qualités 
font  absolument  défaut  aux  évolutions  chorégraphiques 
dernier  cri... 

Les  critiques  violentes  et  générales  que  l'on  n'a  point 
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ménagées  aux  danses  nouvelles  auraiieut  dû  tuer  défi- 
nitivement la  vogue  des  fantaisies  exotiques  exécutées 
sur  une  musique  sauvage.  Leur  survie  et,  partant,  leur 
dictature,  ne  s'expli(jue  que  par  l'influence  occulte  ou 
indirecte,  certainement  intéressée,  dans  les  milieux 
dansants,  d'éléments  étrangers  qui  se  croient  tout  permis 
en  raison  de  leur  fortune  et  qui,  sans  doute,  se  consi- 
dèrent à  Paris  chez  eux  plutôt  que  chez  nous. 

Nous  constatons  d'autre  part  qu'après  avoir  répudié 
le  tango,  l'Eglise  a,  par  endroits,  frappé  de  son  veto 
l'inoffensif  fox-trot  dès  l'apparition  du  shimmy.  Nous 
voulons  croire  l'Eglise  mal  informée,  mais  il  nous  faut 
prévoir  une  extension  de  l'interdit  si  l'on  ne  consent  à 
revenir  à  plus  de  décence.  L'influence  morale  de  la 
puissance  religieuse  est  assez  grande  pour  que  nous 
prenions  bonne  note  de  ses  salutaires  avertissements. 

Nous  considérons  enfin  que  la  décadence  au  point  de 
vue  chorégraphique  n'est  qu'un  corollaire  de  la  déca- 
dence plus  générale  du  goût  dans  les  Arts.  Elle  est,  en 
particulier,  intimement  liée  à  la  décadence  de  la  mu- 
siijue,  voire  du  théâtre,  de  la  peinture,  de  la  littéra- 
ture. Nous  sommes  à  l'époque  où  l'on  n'a  d'admiration 
que  pour  son  œuvre  personnelle. 

Partoutdes  extrémistes  engendrent  des  surextrémistes, 
lesquels  ont  d'autant  plus  tendance  à  pontifier  qu'ils 
poussent  plus  avant  leur  doctrine.  Il  en  résulte  pour  la 
danse  l'éclosion  simultanée  d'un  tas  de  fantaisies  qu'au- 
cune nécessité  n'explique  et  qu'aucune  valeur  ne  jus- 
tifie.  En  définitive,  elles  ne  riment  à  rien  et  ne  font 
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que  désorienter  les  danseurs.  Ceux-ci,  remplis  de  bonne 
volonté,  apprennent  sans  relâche  mais  en  vain,  car  il 
ne  leur  est  pas  facile  d'arriver  à  la  bonne  exécution  des 
pas  qu'ils  étudient  avant  que  le  modernisme  de  ces 
derniers  soit  passé  à  l'antiquité.  D'ailleurs,  avec 
toutes  ces  transformations  ou  plutôt  déformations  in- 
cessantes, venues  on  ne  sait  d'où,  on  ne  sait  comment, 
il  n'y  a  plus  moyen  de  s'entendre.  Chacun  danse  à 
sa  manière  et  l'on  chercherait  en  vain  le  caractère 
de  telle  ou  telle  danse,  même  de  celles  cpii  furent 
nettement  classées.  Confusion  déplorable  sous  un  pré- 
texte d'idée  neuve  et  de  renouvellement  dans  l'art 
dont  le  résultat  certain  et  visible  partout  est  que  l'on 
n'apprend  plus  rien. et  que  l'on  danse  n'importe  quoi. 

La  danse  se  maintient  à  la  hauteur  de  la  musique  et 
le  niveau  des  deux  est  absolument  négatif. 

Il  est  extraordinaire  de  constater  combien  les  Français 
sont  devenus  accueillants  pour  les  étrangers  depuis 
qu'ils  ont  pris  la  peine  d'en  mettre  de  vive  force  quel- 
ques-uns à  la  porte  parmi  les  plus  encombrants.  On 
nous  prédit  une  paix  plus  dure  à  gagner  que  la  guerre. 
Dans  notre  sphère,  nous  nous  en  apercevons.  La  solu- 
tion dépend  de  notre  unique  volonté.  Elle  sera  acquise 
du  jour  où  nous  n'irons  plus  courir  aux  attractions  que 
nous  reconnaissons  de  prime  abord  idiotes  et  gro- 
tesques. 

Persuadés  qu'il  appartient  aux  Professeurs  membres 
de  l'Académie  des  Maîtres  de  danse  de  Paris  de  réagir 
pour  leur  part,  ceux-ci  font  appel  à  l'opinion  publique 
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française,  aux  artistes  français  de  tous  genres,  soucieux 
du  bon  renom  de  leur  talent,  pour  que  tous  joignent 
leurs  elibrts  dans  la  lutte  pour  le  relèvement  du  goût 
dans  les  arts. 

Certes,  les  Professeurs  de  l'Académie  des  Maîtres  de 
danse  continueront  d'accueillir  avec  la  plus  grande 
bienveillance  et  d'où  qu'elles  viennent,  toutes  créations 
susceptibles  d'apporter  leur  part  au  perfectionnement 
de  la  danse  (comme  ils  ont  accepté  et  enseignent  quel- 
ques créations  présentées  à  leur  dernier  Congrès  des  23 
et  24  mai  1920),  mais  ils  décident  de  bannir  strictement 
de  leurs  cours,  toute  novation  dépourvue  d'intérêt,  de 
grâce,  et  incompatible  avec  la  bonne  éducation. 

Ils  déclarent  en  particulier  qu'ils  n'enseigneront  pas 
le  Shimmy  en  raison  de  ses  rapports  trop  précis  avec  le 
gâtisme  et  la  danse  de  Saint-Guy  et  autres  infirmités 
chroniques  ou  passagères  dont  l'humanité  est,  de  nos 
jours,  suffisamment  pourvue. 

Les  professeurs  examinent  la  possibilité  de  créer  un 
organisme  où  seront  présentées  et  interprétées  des  mu- 
siques et  des  danses,  œuvres  de  l'esprit  français.  Il 
serait  ouvert  à  tous  les  amateurs  qui  cherchent  dans  la 
danse  ce  qui  en  fait  le  charme  parfois  preste  et  léger, 
parfois  troublant  lorsque  l'évolution  évocatrice,  souple 
et  gracieuse,    s'allie  au  chant  d'une  corde   qui  vibre 

avec  émotion. 

A.  Lafarge, 

Professeur  de  danse. 
Secrétaire  à  la  réunion  du  9  janvier. 
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Paul  ALLAIN, 

Rédacteur  au  «  Radical  » . 

Revenons-y,  puisque  le  sujet  est  toujours  d'actualité. 
Danses,  danseurs,  danseuses  et  dancings  occupent  et 
préoccupent,  aujourd'hui  comme  hier,  les  moralistes, 
les  évêques,  les  prêtres,  qu'ils  soient  confesseurs  ou 
non,  les  mères  de  famille.  On  observe,  on  constate,  on 
discute  à  perte  de  \Tie.  Et  autant  en  emporte  le  vent. 

Danses,  danseurs,  danseuses  et  dancings  se  moquent 
absolument  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  ou  [écrire 
d'eux.  Sans  doute,  les  uns  et  les  autres  se  modifient,  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  six  mois,  un  an,  deux 
ans.  Mais  ce  n'est  pas  parce  qu'on  a  moralisé,  prêché, 
admonesté.  C'est  lassitude  ou  autre  chose,  conséquence 
de  causes  multiples  qui  se  combinent  pour  produire  des 
effets  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  qu'elles  produi- 
sirent jadis,  en  de  semblables  circonstances.  Car  l'his- 
toire se  répète,  et  ce  serait  décidément  une  naïveté  de 
croire  que  l'humanité,  dans  son  fonds,  se  renouvelle 
sérieusement. 

Des  dancings  se  ferment,  parce  que  leurs  habitués 
s'en  vont,  fatigués  d'un  sport  qui  [finit  par  paraître 
monotone,  ou  parce  que  leur  porte-monnaie  ne  peut 
plus  faire  face  à  des  exigences  trop  ruineuses. 

Le  goût  français,  paraît-il,  a  corrigé  les  exagérations 
de  certains  gestes  et  de  certaines  attitudes.  Le  joue-à- 
joue  et  le  ventre-à-ventre  auraient  à  peu  près  disparu, 
ce  dont  la  pudeur  aurait  lieu  de  se  réjouir.  Mais  ce 
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serait  une  erreur  de  s'iinaginer  rpie  ces  résultats  sont 
dus  aux  objurgations  du  cardinal  de  Paris  ou  aux  sévé- 
rités des  confesseurs  refusant  l'absolution.  Vous  allez 
voir,  en  ce  temps  de  Pâqiies,  que  beaucoup  des  pieuses 
femmes  qui  s'approcheront  de  la  sainte  table,  à  la 
Madeleine  ou  ailleurs,  auront  dansé  la  veille,  danseront 
le  lendemain  et  peut-être  le  jour  même,  en  faisant  le 
joue-à-jouc  ou  le  ventre-à-ventre. 

Au  fond,  et  tout  bien  pesé,  ne  faut-il  pas  nous  féli- 
citer de  voir  la  danse  si  fort  à  la  mode.  Foin  de  ces 
rigueurs  et  de  ces  pudeurs  !  Sinon  au  point  de  vue  de  la 
morale  tout  [court,  du  moins  au  point  de  lia  morale 
patriotique,  ne  devrions-nous  pas,  de  ce  temps-ci, 
encourager  la  danse? 


Mme  ALLEGRET 

Mme  AUégret,  directrice  du  Lycée  de  jeunes  filles 
Victor  Duruy,  est  une  éducatrice  d'une  exceptionnelle 
compétence.  Sa  rare  lucidité,  comme  son  exquise  bien- 
veillance, la  désignaient  pour  une  interview  cpie  nous 
sommes  allés  lui  demander. 

—  Est-il  exact  que  vous  ayez,  Madame,  observé,  du 
fait  des  danses,  un  abaissement  du  niveau  intellectuel 
chez  les  jeunes  filles? 

—  C'est  une  chose  que  j'ai  eue  à  noter  devant  un  de 
vos  confrères  de  la  Renaissance,  et  c'est  là,  sans  doute, 
que  vous  l'avez  lue  ? 
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—  C'est  là,  oui,  Madame.  Et  actuellement  ?... 

—  Actuellement,  il  y  a  du  mieux.  11  semble  qu'on 
danse  moins,  et  en  tout  cas,  ce  n'est  plus  l'espèce  de 
folie  contagieuse  qui,  au  lendemain  de  la  grippe  espa- 
gnole, intoxiquait  un  nombre  considérable  de  jeunes 
filles. 

—  Avez-vous  eu  directement  à  connaître  de  ces 
danses? 

—  Pas  du  tout.  Je  suis  pratiquement  fort  mal  docu- 
mentée sur  les  méthodes  dites  nouvelles.  Je  me  suis 
bornée  à  préconiser  l'étude  des  vieilles  danses  françaises 
comme  le  menuet,  la  gavotte  ou  même  la  pavane.  J'ai 
surtout  marqué  une  préférence  pour  une  gymnastique 
esthétique  ou  des  danses  d'attitudes,  danses  grecques, 
danse  du  voile,  etc. 

—  Vous  n'ignorez  pas.  Madame,  l'attitude  respective 
des  danseurs,  assez  différente  de  celle  des  poDvas, 
valses,  etc. 

—  Des  gravures  sur  les  traités  des  danses  nouvelles 
et  aussi  une  courte  séance  à  laquelle  incidemment  j'ai 
assisté,  font  que  j'ai  été  instinctivement  choquée  de  l'in- 
correction des  attitudes  telles  qu'on  les  observait  alors. 
D'ailleurs,  le  livre  de  MM.  Jacquin  et  Champly  «  Ici 
Von  Danse  »  attire  tout  spécialement  l'attention  sur 
cette  question  et  il  serait  souhaitable  qiie  les  mères  de 
famille  aient  lu  ce  livre.  Rien  ne  permet  de  douter  de 
l'argument  du  roman  en  question  et  là  apparaît  un 
péril  pour  la  jeune  fille,  péril  contre  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  vigoureusement  lutter.  Il  faudrait  donc  nette- 
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ment  modifier  ces  danses  et  aller  même  jusqu'à  en 
changer  le  nom  après  en  avoir  enlevé  tout  caractère 
originel  et  toute  tendance  première. 

—  Des  docteurs  ont  observé  des  troubles  caracté- 
risés... 

—  C'est  ce  qu'affirme  le  livre  dont  j'ai  parlé  et  il  ne 
reste  qu'à  lutter  contre  cette  importation  malsaine 
comme  on  lutte  contre  quelque  chose  qui  délabre,  qpii 
détraque  et  qui  tue. 


M.  AUTRAND 

M.  Autrand,  Préfet  de  la  Seine,  a  bien  voulu  nous 
recevoir.  Il  l'a  fait  avec  cette  distinction  courtoise  et 
avec  cette  cordialité  spirituelle  qui  sont  la  marque  de 
sa  haute  et  toujours  merveilleusement  jeune  personna- 
lité. Nous  redoutions  cju'un  vain  protocole  vint  don- 
ner à  notre  entrevue  le  cachet  spécial  de  son  adminis- 
trative empreinte  ;  et  pas  du  tout.  La  conversation,  tout 
de  suite,  prit  un  caractère  heureux,  enjoué;  celui  — 
bien  entendu  —  de  notre  hôte  éminent. 

—  Je  ne  suis  pas  du  tout  d'avis,  nous  dit-il,  que  la 
danse  soit  toujours  une  chose  fâcheuse.  Il  y  a  mieux  :  la 
danse  m'apparaît  comme  l'un  des  plus  séduisants  et  des 
meilleurs  exercices  qui  puissent  être  pratiqués  par  les 
citadins  que  nous  sommes. 

Car  la  danse  est  de  la  marche,  une  marche  sur  la 
pointe  des  pieds  qui  est,  en  tous  points,  excellente  ;  et, 
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comme  tout  sport  pratiqué  sans  excès,  elle  a  d'heiiieux 
résultats. 

—  Considérée  comme  exercice,  la  danse  est,  nous  le 
reconnaissons  (et  les  docteurs  et  culturistes  avec  nous), 
une  excellente  chose. 

—  A  de  certains  point  de  vue,  elle  est  presque  irrem- 
plaçable. Pour  maintenir  la  santé,  la  marche  est  un 
précieux  adjuvant,  et  quand  on  est  ainsi  que  nous  le 
sommes  trop  souvent  à  Paris,  dans  l'impossibilité  de 
pratiquer  ce  que  d'aucuns  nomment  le  footing,  la  danse 
est  là,  qui  remplace  la  marche.  Elle  est  précieusement 
utile  pour  nous  conserver  jeunes  et,  pour  mon  compte 
personnel,  je  me  suis  toujours  très  bien  trouvé  le  len- 
demain de  quelques  danses  pratiquées  la  veille.  L'élas- 
ticité que  cela  peut  donner  est  incomparable  et  il  n'est 
pas  —  semble-t-il  —  jusqu'aux  travaux  intellectuels 
qui  ne  se  trouvent  heureusement  dégagés  au  lendemain 
de  quelques  heures  de  bal. 

—  Là-dessus,  Monsieur  le  Préfet,  je  suis  de  votre 
avis  et  je  fus  moi-même  un  enthousiaste  danseur...  des 
danses  françaises.  Le  malheur  est  que  les  danses  d'Ar- 
gentine ont  amené  de  fâcheuses  perturbations. 

—  Il  faut  distinguer  ce  qui  se  passe  dans  les  salons 
convenables  de  ce  qui  se  passe  dans  les  dancing.s.  La 
fréquentation  n'est  pas  la  même,  les  mœurs  n'y  sontpas 
les  mêmes.  Et  de  ce  que  les  gens  d'allure  un  peu  trop 
libre  aient  commis  des  exagérations,  on  ne  saurait  con- 
clure à  la  généralisation  des  excès. 

—  Je  dois  noter,  d'ailleurs,  l'eifort  des  professeurs 
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de  danse  pour  amener  des  danses  primitivement  im- 
pures à  la  correction  et  au  goût  français. 

—  Je  n'ignore  pas  cet  effort,  nous  dit  M.  Autrand,  et 
je  l'ai  suivi  avec  sympathie;  mais  je  tiens  à  vous  dire 
que  je  suis  en  ces  matières  d'un  solide  et  robuste  opti- 
misme. La  race  française  est  forte  et  elle  est  saine. 
Comme  tout  corps  constitué  solidement,  elle  élimine 
très  vite  ses  impuretés  et,  au  bout  de  peu  de  temps, 
rien  n'en  reste. 

Depuis  fort  longtemps,  j'ai  eu  à  examiner  les  jeunes 
gens  de  France  passant  au  conseil  de  revision.  Et  ce 
que  mes  yeux  ont  vu  est  vraiment  bon  et  rassurant  pour 
l'avenir  de  la  France.  On  a  dit  que  la  race  dépérit; 
c'est  faux,  dites-le  bien.  A  l'heure  actuelle,  la  jeunesse 
se  prolonge  à  des  limites  ignorées  de  nos  aïeux.  On  di- 
sait «  un  vieillard  de  quarante  ans  ».  Aujourd'hui, 
quarante  ans,  c'est  la  jeunesse.  11  faut  le  dire  :  tant  à 
la  ville  que  dans  les  milieux  ruraux  —  peut-être  le  de- 
vons-nous à  l'influence  des  sports  —  l'état  physique  est 
bien  supérieur  à  ce  qu'il  était  en  moyenne  il  y  a  seule- 
ment vingt  ans. 

Le  milieu  ouvrier  seul  est  un  peu  eu  retard  dans  ce 
mouvement  de  relèvement;  mais  il  y  vient  aussi.  Et 
c'est  là,  d'ailleurs,  une  affaire  d'éducation. 

Pour  en  revenir  à  la  question  de  l'infhience  des 
danses,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  d'inquiétude.  Car 
l'espèce  de  contagion  de  la  danse  qui  a  sévi  tout  de 
suite  après  l'armistice  était  bien  moins  la  faute  de  la 
danse  elle-même  que  le  besoin  de  s'étourdir  un  peu  et 
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(le  se  distraire  après  une  période  aussi  longue  de  cata- 
clysme et  aussi  tendue.  Les  lendemains  de  la  Révolu- 
tion avaient  eux-mêmes  amené  de  semblables  excès. 
Les  robes  étaient  devenues  légères  elles  mœurs  ne  pe- 
saient guère  davantage.  A  l'heure  actuelle,  nous  pou- 
vons dire  que  la  danse  est  en  absolue  décroissance  et  je 
vous  dirai  même  que  je  connais  un  certain  nombre 
dhommes  qui  ont  été,  en  ces  années  passées,  de  pas- 
sionnés danseurs,  et  qui  ne  dansent  plus  du  tout.  On 
se  prépare,  d'ailleurs,  à  danser  de  moins  en  moins.  De 
plus  en  plus,  les  dancings  ferment  et,  bientôt,  on  ne 
pourra  plus  même  dire  que  l'on  danse  plus  qu'avant  la 
guerre. 

—  Et  n'avez-vous  pas  parfois  observé  entre  danseurs 
une  tenue  d'excessive  intimité  en  rapport  avec  l'origine 
de  ces  tangos,  fox-trot,  etc. 

—  Partout  on  trouve  des  gens  qui  éprouvent  le  be- 
soin de  l'excentricité.  Et  même  dans  les  milieux  de  la 
plus  parfaite  tenue,  il  peut  y  avoir  un  ou  deux  couples 
qui  souhaitent  de  se  faire  remarquer  et  qui  y  par- 
viennent. 

En  général,  la  tenue  est  parfaite;  les  danseurs  se 
tiennent  comme  dans  les  polkas,  mazurkas,  à  distance 
convenable;  et,  modifiées  par  nos  professeurs  de 
danse  ou  par  nos  gens  du  monde,  les  danses  de  là-bas 
ont  pu  devenir  des  danses  d'ici.  Elles  y  ont  peut-être 
perdu  leurs  plus  remarquables  ornements,  mais  nous 
n'y  avons  rien  perdu  et  je  trouve  qu'en  fin  de  compte, 
nous  n'y  perdrons  rien... 
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Mme  Régina  BADET 

La  célèbre  étoile  de  l'Opéra-Gomique,  l'inoubliable 
créatrice  de  «  La  Femme  et  le  Pantin  » ,  cette  char- 
mante artiste  qui  semble  être  la  vivante  poésie  du  geste 
et  de  l'attitude  et  qui  a  su  demander  à  l'Antique  le  se- 
cret des  poses  hiératiques,  Mme  Régina  Badet  a  bien 
voulu  nous  recevoir. 

—  Mes  tournées  dans  les  pays  originaires  des  danses 
dont  vous  me  parlez  m'ont  fait  voir  que  la  société  choi- 
sie ne  les  dansait  pas.  On  ne  danse  pas  la  «  valse  cha- 
loupée »  dans  nos  salons,  n'est-ce  pas  !  Aux  questions 
que  j'ai  posées  aux  Argentins  et  aux  Brésiliens,  voire 
aux  Français  habitant  là-bas,  concernant  ces  danses, 
on  m'a  répondu  :  «  Il  y  a  quelques  endroits  où  on  les 
danse,  mais  il  y  a  péril  de  la  vie  à  satisfaire  sa  curiosité 
à  ce  sujet,  car  il  s'y  donne  des  coups  de  couteau  avec  la 
plus  grande  facilité.  Là,  des  hommes  appartenant  à  la 
lie  (lu  peuple,  dansent  «  la  casquette  sur  la  tête  et  la 
cigarette  au  bec  »  en  crachant  par-dessus  l'épaule  de 
leur  danseuse.  Dans  ces  milieux  grouillent  des  figures 
effroyables,  ce  qui  existe  de  plus  abject  tant  au  moral 
qu'au  physique.  »  J'avoue  que  ma  curiosité  n'alla  pas 
plus  loin.  J'en  savais  assez. 

—  Et  quelles  sont  vos  observations  concernant  notre 
pays  ? 

—  Je  ne  puis  comprendre  que  les  mères  de  famille 
de  chez  nous  tolèrent,   de  la  part  de  leurs  filles,  un 
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pareil  laisser-aller.  Elle  s'étonnent  naïvement,  disant 
que,  de  leur  temps,  cela  aurait  fait  scandale,  mais  elles- 
mêmes  ne  paraissent  pas  scandalisées.  Il  semble  que 
ce  qui  les  décide  à  laisser  prendre  à  leurs  filles  une 
telle  liberté  d'allures  est  le  désir  de  «  caser  »  leur 
progéniture  et  c'est,  en  somme,  la  chasse  au  mari  or- 
ganisée avec  un  peu  moins  de  retenue  ou  d'adresse, 
depuis  que  le  nombre  des  compétitrices  s'est  augmenté. 

—  On  retrouve  évidemment  toujours  la  guerre  à 
l'origine  de  nos  divers  maux  actuels. 

—  Oui,  c'est  la  guerre.  La  guerre  qui  a  sacrifié  une 
génération  d'hommes  ;  la  guerre  qui  sacrifie  à  présent 
la  génération  correspondante  de  femmes.  Toutes  celles- 
là  sont  en  bloc  destinées  à  ne  pas  trouver  de  mari. 

—  A  ce  sujet,  tous  les  moyens  paraissent  bons. 

—  Tout  de  même,  quel  triste  moyen  que  celui-là,  et 
combien  un  homme  doit-il  préférer  à  la  danseuse  une 
jeune  fille  restant  à  sa  place,  donnant  l'image  du  foyer 
dont  elle  sera  la  gardienne. 

.  —  C'est  vainement  que  l'on  dira  aux  mères  que  ce 
moyen  est  mauvais  et  que  l'homme  qui  épouse  n'épouse 
pas  sa  danseuse. 

—  Je  l'ai  observé  maintes  fois  autour  de  moi,  et  il 
est  regrettable  qu'on  ne  puisse  insister  là-dessus  sans 
courir  le  risque  de  froisser  les  gens.  D'ailleurs,  je  dois 
dire  que  je  ne  connais  ces  danses  que  de  les  avoir  vues. 
Je  ne  les  connais  pas,  ne  les  ayant  jamais  dansées,  mais 
j'ai  été  choquée  plus  que  je  ne  saurais  dire  de  l'attitude 
des  jeunes  filles.  Il  y  a  là  un  caractère  d'intimité  tout  à 
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fait  excessif,  et  les  mères  sont  pour  moi  un  perpétuel 
sujet  d'étonnement. 

D  une  façon  générale,  cela  tient  à  l'époque,  c'est  un 
l)esoin  de  s'étourdir,  de  ne  plus  penser  aux  malheurs 
du  temps,  dans  une  réaction  désordonnée  de  la  Vie  qui 
essaye  de  régner  après  qu'a  régné  la  Mort. 


Monseigneur  BAUDRILLART 

Léminent  prélat,  évêque  d'Himéria,  recteur  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  et  l'un  de  nos  plus  célèbres 
académiciens,  a  bien  voulu  nous  recevoir. 

Il  l'a  fait  avec  une  inégalable  grâce  accueillante,  et 
il  a  bien  voulu  découvrir  pour  nous  quelques-unes  des 
ressources  de  cet  esprit  qui  est  d'une  étendue,  d'une 
profondeur  et  d'une  subtilité  surprenantes. 

—  Tout  d'abord,  je  dois,  sur  cette  question  de  danses 
dites  modernes,  vous  avouer  mon  incompétence  et. 
personnellement,  je  ne  puis  dire  que  j'ai  eu  à  m'en 
occuper.  En  quoi,  d'ailleurs,  mon  opinion  peut-elle 
intéresser  vos  lecteurs  ? 

—  De  hautes  personnalités  ont  été  entrevues  ;  mais 
entre  toutes,  celle  d'un  des  grands  maîtres  de  la  pensée 
et  de  l'idée  françaises... 

Et  nous  parlons  des  dangers  qu'il  faut  connaître  et 
que  bien  des  mères  ignorent. 

Et  comme  le  Maître  sourit  d'un  sourire  qui  eu  dit 
long,  nous  glissons  interrogativement  : 
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—  Il  nous  a  semblé  que  la  mère  de  famille,  abusée 
elle-même,  manquait  à  son  rôle  ?... 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison. 

—  Une  mère  qui  veut  marier  sa  fille  manifeste  parfois 
une  inconscience  extraordinaire  et  émet  de  ces  ré- 
flexions... 

—  J'en  ai  entendu  quelques-unes  qui  sont,  en  effet, 
d'un  caractère  inconcevable,  nous  répond  Mgr  Bau- 
drillart,  des  danses  ayant  un  caractère  d'intimité  plutôt 
scandaleux  apparaissent  toutes  naturelles  à  la  maman. 
Elles  sont...  naturelles,  en  effet!  Il  m'apparaît  tout  à 
fait  excessif  de  nier  l'action  mutuelle  des  danseurs  l'un 
sur  l'autre,  car  l'instinct  veille  sans  cesse  et  profite  de 
toute  occasion  pour  se  manifester.  Quant  à  réagir,  il 
est  toujours  trop  tard.  Et  d'ailleurs,  il  suffit  de  regarder 
avec  un  peu  d'attention  ceux  qui  dansent  les  danses 
dont  vous  parlez  pour  se  rendre  compte.  Dans  tous  les 
gestes,  dans  toutes  les  attitudes  et  d'une  façon  plus  ou 
moins  stylisée,  harmonisée,  selon  la  distinction  des 
danseurs,  elles  apparaissent  comme  la  préparation 
directe  à  l'acte  de  possession.  Je  sais  d'ailleurs  que  des 
j)rofesseurs  de  danse  ont  réagi  dans  le  sens  de  la  cor- 
rection. 

—  J'en  connais  plusieurs.  Une  mère  voulant  marier 
sa  fille,  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Très  correct,  votre  cours, 
mais  un  peu  collet  monté  ;  jamais  un  jeune  homme 
n'osera  s'y  déclarer.    » 

—  Toutes  les  mères  de  famille,  heureusement,  n'en 
sont  pas  là.  Cependant,  je  dois  dire   que  le  désir  de 
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marier  leurs  filles  les  aveugle.  Gomment  ne  songent- 
elles  pas  à  la  précarité  du  mariage  qui  serait  basé  sur 
de  telles  assises.  Il  semble  cpie,  dans  la  course  aux 
maris,  devenus  rares,  tous  les  moyens  soient  bons... 
pourvu  qu'un  légitime  mariage  les  légitime.  Après, 
arrive  que  pourra;  mais  la  mère,  heureuse  et  fière, 
dira  :  «  Enfin,  j'ai  «  casé  ma  fille  !  »  alors  qu'elle  de- 
vrait dire  :  «  J'ai  fait  le  malheur  d'un  jeune  ménage.  » 
Voilà  surtout  ce  qu'il  faut  dire  et  répéter  :  on  épouse 
d'autant  moins  qu'on  a  dansé  avec  plus  de  plaisir;  car 
ce  n'est  pas  pour  danser  —  on  général  au  moins  — 
qu'un  homme  se  marie.  Il  faut  que  les  mères  sachent 
surtout  bien  ceci  :  On  n'épouse  pas  sa  danseuse.  Car  le 
mari  exige  de  sa  femme  une  pureté  que  la  danseuse 
n'a  plus. 

Des  vicaires  ont  tenu  à  me  montrer  ces  danses  corri- 
gées, arrangées;  ce  n'est  pas  encore  cela.  Elles  appa- 
raissent encore,  pour  qui  sait  voir,  avec  leur  caractère 
d'origine  —  car  là-bas,  elles  ont  leur  suite...  natu- 
relle —  et  elles  sont  un  peu,  devant  nous,  comme  une 
histoire  dont  on  aurait  oublié  le  dénouement. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  Monseigneur,  qn'il  y  ait  là 
une  question  d'époque  ?  L'histoire  en  a  connu  d'autres  ? . . . 

Ici  Mgr  Baudrillart  réfléchit,  puis  : 

—  Les  causes  sont  profondes.  En  tous  les  temps, 
après  les  grandes  secousses,  après  les  ravages  des 
grands  fléaux,  guerres,  pestes,  révolutions,  il  y  eut 
des  revanches  désordonnées  de  la  vie  contre  la  mort.  Il 
y  a  des  sources  mystérieuses  et  communes,  les  origines 
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en  sont  à  la  fois  d'ordre  moral,  biologique,  physiolo- 
gique et  la  nature  agit.  Ce  sont  des  grands  courants  qui 
passent,  non  seulement  sur  tout  un  pays,  mais  sur 
toute  une  époque,  et  ces  courants  mystérieux  qui 
viennent  réaliser  l'œuvre  de  la  nature  sous  la  forme  de 
la  loi  de  repeuplement,  créent  évidemment  une  rela- 
tive irresponsabilité. 

Contre  la  mort,  la  nature  a  de  ces  révoltes  tumul- 
tueuses et  après  la  loi  de  haine  qui  est  la  destruction, 
elle  fait  surgir  la  loi  d'Amour  doot  le  corollaire  est  la 
reproduction.  Et  la  Vie  triomphe. 


Docteur  G.-L.-C.  BERNARD 

Tout  le  monde  connaît  le  Docteur  G. -L. -G.  Bernard, 
un  de  nos  plus  remarquables  gynécologues. 

Spécialiste  dans  les  affections  gynécologiques  et 
nerveuses,  psychothérapeute  au  surplus,  il  a  bien 
voulu  nous  donner  un  résumé  dont,  nous  dit-il,  «  je  ne 
peux  préciser,  par  secret  professionnel,  les  détails  — 
il  serait  trop  facile  à  certaines  personnes  de  ma  clientèle 
de  se  reconnaître  dans  des  observations  précises.   » 

Il  ajoute  :  «  Et  je  n'ai  pas  le  droit  ni  le  devoir  de 
préciser  les  faits  qui  équivaudraient  à  la  divulgation 
d'un  secret. 

«  Mais  je  puis  vous  donner  un  ensemble  de  faits 
contrôlés,  observés  impartialement,  et  j'estime  qu'appelé 
professionnellement  à  remédier  aux  erreurs  maladives 
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du  domaine  psychique,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
dénoncer  l'extrême  gravité  qu' entraîne  pour  l'avenir  de 
la  race  et  pour  la  santé  physique  et  morale  de  nos  sem- 
blables la  déplorable  pratique  des  danses  qui  ne  sont 
pas  de  chez  nous. 

Ce  que  je  pense  des  danses  modernes  et  de  leur 
pratique  ? 

C'est  un  danger  qu'il  faut  combattre  très  sérieuse- 
ment; c'est  un  péril  qu'il  faut  de  toute  urgence  dé- 
tourner. 

Danger  et  péril  s'entendent  aussi  bien  pour  les 
graves  désordres  qu'occasionne  sur  le  corps  humain 
la  pratique  des  danses  modernes,  que  sur  la  répercus- 
sion néfaste  qu'elle  fait  naître  au  point  de  vue  moral. 

Ce  qui  paraît,  dès  l'abord,  incohérent  à  notre  époque, 
c'est  qu'en  même  temps,  la  mode  favorise  les  danses 
antiques  et  les  danses  moderaes.  Mais,  du  moins,  si  les 
danses  antiques,  parfaitement  saines,  incluses  dans  la 
pratique  des  sports  féminins,  réunissent  timidement 
chaque  jour  de  nouvelles  mais  rares  adeptes,  les  danses 
modernes  —  qui  «  fleurissent  »  dans  les  salons  et  les 
dancings  —  en  tous  points  malsains,  provoquant  une 
déchéance  générale  d'ensemble,  attirent  beaucoup  plus 
à  leur  habituelle  pratique  un  nombre  croissant  de 
femmes  de  tout  âge  en  mal  de  perversité. 

Si  l'on  s'en  tient  au  point  de  vue  médical,  on  peut 
constater  que  l'usage  des  danses  modernes  amène  des 
troubles  pathologiques  sur  l'organisme  physiologique- 
ment  intéressé,  pendant  que  la  chronicité  de  ces  troubles 
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physio-pathologiques  conduit  à  des  désordres  plus 
graves  dans  le  domaine  du  système  nerveux  périphé- 
rique et  central,  voire  même  dans  le  psychisme.  Si 
bien  que  c'est  tout  autant  en  professionnel  de  la  méde- 
cine générale  qu'en  psychothérapeute  qu'il  faut  obser 
ver  et  traiter  —  parce  que  l'on  constate  et  déplore 
avec  les  accidents  organiques,  l'orientation  nouvelle 
des  esprits  vers  la  perversité  et  l'atteinte  graduellement 
portée  à  la  compréhension  normale  du  sens  moral. 

Pourquoi  les  danses  nouvelles  sont-elles  spécialement 
recherchées?  Elles  jouissent  d'un  grandissant  succès 
parce  qu'elles  sont  composées  d'une  série  d'attitudes, 
s'accompagnant  plus  ou  moins  de  contacts  d'ordre  par- 
ticulier, de  frôlements  t^-piques,  de  demi-enlacements 
tentateurs,  de  cadences  provocatrices.  Or,  dans  le  cos- 
tume modifié  pour  la  danse  —  ainsi  décréta  la  mode  — 
la  perversité  du  geste  s'est  assuré  l'auxiliaire  précieux; 
en  effet,  si  sous  le  couvert  de  «  grâce  à  faire  renaître  » 
on  explique  l'attitude  et  la  tenue  admises,  on  ne  saurait 
se  méprendre  sur  cette  formule  déguisée  d'un  charme 
voluptueux  qui  relève  de  la  perversité. 

Les  troubles  organiques  pathologiques  ou  fonctionnels 
se  traduisent  chez  la  femme  par  des  symptômes  locaux, 
allant  jusqu'à  la  métrite,  la  cystite,  etc.,  chez  l'homme 
par  une  tendance  à  l'impuissance  et  des  troubles  céré- 
bro-médullaires plus  ou  moins  marqués.  Sans  doute  les 
femmes  paraissent-elles  objectivement  plus  sensibles 
parce  qu'objectivement  plus  atteintes  (inflammations 
catarrhales,  irrégularités  du  flux,  spasmes  douloureux, 
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bartholimite,  etc.).  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  rap- 
prochements normaux  de  la  vie  conjugale  sont  modifiés 
et  plus  rares  :  avec  cet  état  de  choses,  l'avenir  de  la 
race  est  atteint. 

D'autre  part,  chez  la  jeune  fille  qui  se  marie,  le 
spasme  né  et  progressivement  accru  par  la  pratique  de 
la  danse  jusqu'à  devenir  une  souffrance,  rend  odieux 
dès  le  début  du  mariage  toute  logique  tentative  du 
mari  et  la  vie  du  ménage  se  trouve  déviée  de  son  cours 
normal  :  dans  ces  conditions,  la  procréation  devient 
plus  difficile  et  plus  rare. 

Mais,  du  fait  que  les  jeunes  filles  (ayant  eu  la  possibi- 
lité d'éprouver  sans  gêne  ou  souffrance  aiguë,  des  sen- 
sations désirées  et  agréables,  en  fréquentant  les  dan- 
cings du  boulevard  ou  les  salons-dancings)  recherchent 
les  plaisirs  de  la  danse  moderne,  on  constatera  la  fré- 
quence de  plus  en  plus  grande  des  danses  entre 
femmes.  Si  l'excitation  semble  comparable  ou  à  peu 
près  équivalente,  c'est  un  attrait  vers  le  Lesbisme  sans 
limite  qui  les  tente;  et,  en  effet,  malheureusement,  le 
nombre  des  adeptes  de  cette  perversité  s'accroît  de  jour 
en  jour.  La  préparation  à  ce  vice,  admiré  par  la  société 
actuelle,  s'est  faite...  au  dancing... 

Chez  les  femmes  d'un  certain  âge  qui  —  par  expé- 
rience —  savent  qu'elles  ne  courent  aucun  péril  objec- 
tif d'ordre  organique  —  du  moins  le  croient-elles  — 
qu'aucune  suite  fâcheuse  pour  leur  réputation  ne 
découlera  de  la  pratique  des  danses  modernes,  on  ren- 
contre un  violent  désir  de  demander  à  ces  danses  d'évi- 
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dentés  satisfactions,  sans  arrière-pensée,  malgré  la 
forme  déguisée  d'une  tromperie  consciente,  admise  et 
consacrée.  Et  je  connais  bien  des  ménages  qui  vivent... 
en  séparation  de  corps. 

Gomment?  Pourquoi?  Voici  les  causes  et  les  moyens, 
par  un  exemple  :  Madame  a  accusé  un  syndrome  patho- 
logique local  sans  en  avouer  la  cause  (que  nous  connais- 
sons) ;  Madame  s'est  fortifiée  de  l'autorité  d'un  médecin 
pour  réclamer  le  repos  le  plus  absolu  ;  mais  elle  court 
le  dancing  quotidiennement,  follement,  pour  se  distraire 
d'un  mal  que,  par  coquette  hypocrisie,  elle  dit  déplorer. 
Evidemment,  la  constatation  d'un  syndrome,  même 
bénin,  condamne  le  médecin  à  formuler  des  réserves  ; 
ces  réserves,  hélas,  deviennent  des  prétextes  pour  des 
cerveaux  avertis,  enclins  à  la  perversité. ^Et  parla  suite, 
combien  de  femmes  n'avouent-elles  pas  à  un  autre 
médecin  ce  subterfuge  le  jour  où,  contraintes  de  sortir, 
temporairement,  par  raison  pathologique,  du  tourbillon 
séducteur,  {elles  viennent  demander  au  praticien  une 
rapide  guérison  afin  de  reprendre  de  plus  belle  la  pra- 
tique de  ce  vice  nécessaire  à  ce  qu'elles  croient  être  leur 


vraie  vie 


Outre  les  désordres  dont  je  viens  de  parler,  on  note 
à  l'examen,  suivant  la  "chronicité,  l'âge,  le  sujet,  de 
façon  courante,  des  insomnies,  de  l'amaigrissement  et 
de  l'inappétence,  des  troubles  circulatoires,  des  vertiges, 
des  migraines,  des  phénomènes  d'auto-intoxication  par 
surmenage,  puis  des  tics,  des  névroses  spasmodiques 
plus  ou  moins  généralisées,  des  tremblements,  parfois 
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aussi  des  troubles  de  la  tension  artérielle,  de  la 
mémoire,  de  l'embarras  de  la  parole,  des  anomalies  de 
la  salivation,  voire  même  des  accidents  sphincté- 
riens,  etc.  11  s'y  ajoute,  plus  spécialement  chez  les 
jeunes,  des  tendances  à  l'impuissance.  Voilà  le  danger. 
Dans  l'ordre  moral,  outre  l'atteinte  portée  à  la  pro- 
création, le  développement  du  lesbisme,  il  faudra  ajou- 
ter au  point  de  vue  psychique  :  des  anomalies  du  sens 
critique,  les  erreurs  flagrantes  et  progressives  du  juge- 
ment, les  incohérences  du  ton,  du  goût,  de  la  mesure 
qui  se  développent  chez  des  êtres  très  cultivés,  l'abou- 
lie, l'indulgence  générale  de  la  conscience  au  profit  des 
manifestations  de  l'instinct,  le  scepticisme  par  paresse 
ou  surtout  par  fatigue  intellectuelle.  L'ensemble  des 
coutumes,  des  mœurs,  l'orientation  de  l'esprit  français 
€n  subissent  fatalement  les  néfastes  effets.  La  race  se 
meurt  et  le  sens  moral  sombre?  Voilà  ouest  le  péril. 

Jean  BOSC, 

Rédacteur  de  l'  «  Avenir  ». 

M.  Jean  Bosc  défend  les  danses  exotiques  lorsqu'elles 
sont  dansées  par  des  Français.  Par  contre,  il  les  con- 
damne quand  elles  sont  dansées  par  leurs  «  importa- 
teurs »  d'origine  : 

«  Les  danses  modernes  ont  plus  d'allure,  plus  de 
variété,  plus  de  rythme  et  plus  d'élégance  que  les 
anciennes,  quand  elles  sont  dansées  par  des  Français. 

37 


Pratiquées  par  des  gens  sans  éducation,  appartenant  à 
un  monde  qui  est,  là-bas,  au  Paraguay,  au  Mexique  ou 
à  San-Francisco,  l'égal  de  notre  pègre  des  barrières, 
elles  ne  peuvent  être  que  scandaleuses.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  revenir  à  des  exercices  puérils,  et,  recon- 
naissons-le franchement,  un  peu  ridicules.  Il  s'agit 
plutôt  de  mettre  à  la  porte  les  intrus  dont  l'attitude  a 
causé  tout  le  mal. 

11  faut  que  les  directeurs  de  palaces  et  de  dancings 
renvoient  à  leurs  écuries,  à  leurs  bouges,  à  leurs  pam- 
pas les  indésirables  qui  contaminent  notre  moralité.  Il 
faut  que  les  professionnels  exotiques  qui  sont  aussi, 
à  l'occasion,  maîtres-chanteurs,  escrocs  et  voleurs  de 
réticules,  reprennent  le  chemin  de  la  frontière  «  Et 
nous  espérons  qu'on  les  fera  suivre  de  leur  habituel 
cortège  de  musiciens  grossiers,  dont  le  chic  est  de  se 
mêler  aux  groupes  et  de  pousser  des  beuglements  dans 
les  oreilles  des  danseuses. 

Il  y  a,  chez  nous,  des  artistes  qui  jouent  au  moins 
aussi  bien  qu'eux  et  qui  restent  à  leur  place. 

Quand  tout  ce  monde  aura  disparu,  vous  verrez, 
Monsieur  José  Germain,  comme  le  tango  et  le  shimmy 
sont  des  danses  innocentes... 

M.  Paul  BOURGET 

«  En  quoi,  nous  dit  le   Maître,  puis-je  être  qualifié 

pour  vous|parler  de  la  question  des  danses  nouvelles? 

—  Il  y  a,  mon  cher  Maître,  dans  ces  danses  un  point 
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de  vue  physio-psychologique  qui  n'a  certainement  pas 
échappé  à  votre  documentation. 

—  J'ai  lu,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  Ici  l'on  Danse  et  je  ne 
puis,  à  tous  points  de  vue,  que  faire  de  grands  compli- 
ments de  ce  livre  qui  attire  utilement  l'attention  sur  ces 
faits  ignorés,  physiologi(juement  exacts.  Dans  ces  con- 
ditions, il  apparaît  que  l'influence  fâcheuse  de  ces 
danses  ne  saurait  être  niée.  D'ailleurs,  des  faits  notés 
par  des  amis  médecins  et  par  moi-même,  le  prouvent 
surabondamment . 

—  Et  au  point  de  vue  psychologique? 

—  L'un  entraîne  l'autre,  de  toute  évidence,  et  l'in- 
fluence désastreuse  du  vice  (jue  constituent  ces  danses 
importées  des  bouges  d'Argentine  s'exerce  au  moral 
comme  au  physique. 

Ces  danses  spéciales,  créées  dans  un  but  spécial  dans 
leur  pays  d'origine,  ne  peuvent  être  totalement  libérées 
de  leur  tare  première,  et  plus  ou  moins,  elles  sont 
appelées  à  revenir  à  leur  destination  naturelle. 

—  D'ailleurs,  le  dancing? 

—  C'est  un  endroit  que  je  fréquente  peu. . .  Et  pourtant 
je  dois  dire  qu'un  jour,  aux  fins  d'enquête,  je  suis  allé 
examiner  un  dancing.  J'ai  été  frappé  de  la  grossièreté 
inconvenante  des  attitudes  et  des  manières  de  faire  des 
habitués.  Au  reste,  dans  mon  dernier  roman.  Un  drame 
dans  le  Monde,  j'ai  eu  à  examiner  la  question  et  à 
prendre  ma  documentation.  On  y  trouvera  tout  ce 
que  je  pourrais  utilement  dire  là-dessus  et  je  ne  saurais 
que  répéter. 
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M.  Albéric  CAHUET 

Dans  le  somptueux  hôtel  occupérue  Saint-Georges  par 
l  Illustration,  M.  Albéric  Cahuet,  littérateur  de  la  plus 
rare  distinction  et  parfait  critique  (dans  toute  l'exquise 
mesure  du  goût  français),  nous  a  accordé  le  plus  char- 
mant accueil. 

—  Effectivement,  voyageant  sur  la  Côte  d'Azur,  lors- 
que dans  les  grands  hôtels  cosmopolites  (Négresco  et 
autres)  nous  avons  vu  danser  les  danses  modernes  par 
des  Argentins,  cela  donnait  une  impression  franche- 
ment lourde  et  déplaisante.  Ici,  la  danse  revenait  à  son 
origine  et,  vraiment,  ce  n'était  pas  une  danse  pour  nous. 
Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer,  parce  que 
cela  tient  en  vérité  du  miracle,  c'est  ce  que  le  goût  fran- 
çais a  pu  faire  de  ces  choses  plus  ou  moins  informes  et 
]e  caractère  véritablement  exquis  qu'elles  ont  pu 
prendre. 

Et  c'est  ainsi  que,  par  cette  adaptation  au  goût  fran- 
çais —  adaptation  qui  est  telle  qu'il  n'y  a  vraiment  que 
nous  au  [monde  pour  arriver  à  donner  tant  de  distinc- 
tion à  ce  qui  en  avait  si  peu  —  j'ai  pu  voir,  dans  cer- 
tains salons  très  dignes,  des  jeunes  filles  danser  ces 
danses  modernes  d'une  façon  non  seulement  chaste, 
mais  tout  à  fait  exquise.  De  plus,  ces  danses  ont 
un  caractère  de  sportivité  et  de  variété  que  n'avaient 
pas  les  autres  danses.  Ainsi,  par  la  transformation 
qu'elles  ont  subie  chez  nous,  comme  toutes  les  choses 
importées  et  que  nous  faisons  nôtres,  ainsi   ont-elles 
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amené  une  supplémentaire  possibilité  d'élégance  dans 
les  attitudes. 

Il  en  résulte  dans  ces  conditions  que,  dansées  — 
comme  je  les  ai  vues  —  par  des  jeunes  filles  d'angé- 
lique  pureté,  ces  danses  perdent  tout  caractère  d'exo- 
tisme, n'étant  plus  elles-mêmes  qu'une  expression  de 
pureté  française  et  ne  pouvaient  vraiment  donner  lieu 
au  moindre  reproche. 

Je  ne  puis  me  dire  en  vérité  un  ennemi  irréconci- 
liable de  ces  danses.  Il  est  certain  que,  si  le  milieu  où 
l'on  danse  est  incorrect,  douteux  ou  cosmopolite  ;  si  la 
santé  morale  n'y  est  pas  parfaite,  alors,  la  danse  cons- 
titue ce  qu'elle  a  été  dans  son  origine,  une  excitation 
du  caractère  sensuel  ou  morbide. 

Mais  une  jeune  fille  trop  émancipée  ou  une  jeune 
femme  trop  libre  peuvent  pousser  le  flirt  à  l'incor- 
rection; celles-là  pousseront  la  danse  jusqu'à  quelque 
chose  d'excessif.  La  faute  n'en  sera  pas  à  la  danse, 
celle-ci  ne  sera  qu'un  prétexte.  On  en  aurait  trouvé 
quelque  autre.  Dans  un  milieu  incorrect,  elles  sont 
d'un  goût  douteux  ;  dans  un  milieu  pur,  elles  sont  cor- 
rectes et  élégantes,  parfois  exquises.  Elles  peuvent  sur- 
tout avoir  lieu  dans  un  (milieu  d'une  sportivité  presque 
américaine  où  le  sport  extériorise  les  forces  et  équi- 
libre les  nerfs  en  les  détendant.  Si,  au  contraire,  c'est 
le  tête  à  tête  fréquent,  il  y  a  concentration,  tension  des 
nerfs  et,  comme  nous  sommes  un  peuple  latin  à  climat 
chaud  et  à  sang  chaud,  le  danger  peut  naître  et  les 
danses  revenir  à  leur  origine  première  :  la  tendance  à 
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l'Amour.  Encore  une  fois,  c'est,  avant  toute  autre  chose, 
question  de  milieu,  et  tel  geste  est  pur  chez  des  êtres 
purs  qui  cesse  de  l'être  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 


Henry  CHAMPLY 

M.  Henry  Champly,  le  jeune  auteur  déjà  célèbre 
de  la  Juive  errante  et  de  Nécropolis,  cette  large  et 
poignante  peinture  de  la  débauche  et  du  mercanti- 
lisme sur  les  ruines,  sur  les  tombes  sacrées  de  nos 
régions  libérées,  M.  Henry  Champly  est  un  Parisien 
de  naissance  et  de  race,  ;  rien  de  la  danse  ne  lui  est 
inconnu,  et  il  a,  ce  dernier  automne,  poussé  contre  les 
dancings  une  vigoureuse  attaque. 

—  Que  reprochez-vous  aux  dancings  ?  lui  demandons- 
nous  en  conséquence. 

—  Par-dessus  tout  leur  tristesse  et  la  laideur  des 
choses  qu'on  y  voit.  Et  je  suis  persuadé  qu'en  France, 
ces  arguments-là,  aussi  justes  que  pourrait  l'être  celui 
à  immoralité  —  supposé  qu'on  établisse  bien  l'exis- 
tence de  vérités  morales,  —  je  suis  persuadé  que  ces 
arguments-là  sont  les  plus  forts.  Non,  chez  nous,  chose 
triste  et  laide  ne  saurait  durer.  Diane  de  Poitiers  dan- 
sait bien  la  volte,  au  bal  masqué,  sur  l'air  du  De  pro- 
fitndis.  Cette  fantaisie,  qui  eut  sa  vogue,  ne  nous  a 
laissé,  n'est-ce  pas,  aucune  tyrannie? 

—  Entendez-vous    incriminer    particulièrement   la 
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miisique  des  danses  américaines  en   faveur  dans  les 
dancings? 

—  Oh  !  je  l'incriminerai  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
car  je  la  trouve  simplement  bonne  à  faire  danser  les 
ours...  ou  à  les  enterrer.  Pour  choisir  un  terrain  de 
comparaison  où  le  snobisme  n'ait  guère  de  place, 
écoutez  donc  —  et  voyez  —  la  danse  du  Pélican  ou  de  la 
Petite  Ficelle  à  un  de  nos  bals  populaires  du  14  juillet, 
et  ensuite  une  vieille  danse  française,  un  quadrille!  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  l'ennemi  de  la  musique 
moderne...  ou  étrangère,  et  que  je  n'aie  pas  pris  un  vif 
plaisir  aux  Russes,  surtout  à  ceux  d'avant-guerre,  et  à 
bien  d'autres  contemporains.  Mais  les  dancings  se  sont 
fait  une  spécialité  d'airs  à  porter  le  diable  aux  enfers, 
et  comme  le  dessin  des  danses  qu'on  y  exécute  est 
lui-même  d'une  monotonie  et  d'une  sauvagerie  lugu- 
bres, mon  accusation  me  paraît  absolument  fondée  î 

Nous  avons  dansé,  nous  danserons  encore,  nos  fils 
également.  Mais  la  danse  que  nous  défendrions,  comme 
faisait  en  son  temps  Paul-Louis,  contre  de  ridicules 
bégueuleries,  serait  la  vraie  danse  française,  gaie, 
saine,  amoureuse  comme  toutes  les  danses,  mais  sans 
délire  de  gorille  exaspéré,  sans  lubricités  louches  de 
collégiens  vicieux.  Quelle  esthétique,  quelle  joie  de 
vivre,  quelle  santé  pourrait-il  y  avoir  dans  ces  marches 
rythmées  qu'on  accomplit  austèrement  comme  une 
épreuve  de  Purgatoire,  tour  à  tour  chaque  jambe  du 
cavalier  se  plaquant  sur  la  robe  de  la  danseuse,  soit 
qu  il  la  pousse  de  l'avant,  soit  qu'il  l'attire  à  lui?...  Un 
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contre-temps  à  chaque  pas  comme  un  spasme...  Et 
quand  on  a  bousculé  les  voisins  jusqu'au  bout  de  l'es- 
pace disponible,  machine  arrière  !  Aucune  originalité, 
sauf  que  les  lourdauds  se  dandinent,  les  nerveux 
ondulent,  les  méthodiques  tiennent  le  torse  immobile  ; 
et,  quoi  que  jouent  les  nègres  qui  martèlent  leurs  chau- 
drons avec  un  sérieux  de  singes  savants,  c'est  le  même 
thème,  pauvre  et  sinistre  à  pleurer,  qui  mettra  demain 
ia  même  gravité  morose  et  la  même  congestion  aux 
mufles  des  danseurs,  la  même  langueur  malsaine  aux 
masque  béat  des  danseuses... 

J'ai  cité  ces  phrases,  à  peine  [démarquées,  d'un  pro- 
fesseur connu  de  fox-trot  et  de  shimmy  :  «  Oh!  ma- 
dame, vous  ne  pourrez  plus  vivre  sans  nos  rythmes  gais, 
assurés,  cadencés  comme  une  marche  de  fête  !  Ce  sont 
là  des  danses  simples,  joyeuses,  de  gens  heureux  et 
iîers  !  Et  quelle  joie  musicale,  n'est-ce  pas,  ces  airs  qui 
battent  comme  un  cœur  net  et  doux?   » 

Pour  rétablir  la  vérité,  il  suffit  de  prendre  l'exacte 
contre-partie  de  chacun  des  mots  de  cette  citation. 

Nous  qui  avons  combattu  et  qui  avons  le  droit  de 
vouloir  belle  et  gaie  la  France  pour  laquelle  nous 
nous  sommes  offerts  à  une  dure  'épreuve,  nous  récla- 
mons des  étrangers  accueillis  chez  nous  autre  chose 
que  les  danses  de  leurs  matelots  ivres.  Nous  irons  bien 
volontiers  égayer  nos  ;  yeux  aux  dancings,  puisque 
dancing  il  y  a,  quand  on  nous  y  promettra  un  spectacle 
sans  tristesse  ni  laideur. 

La  beauté  ni  la  joie  ne  sont  jamais  indécentes,  ni 
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l'art  véritable;  nous  souhaitons  les  avoir  toujours  pour 
uniques  censeurs. 

M.  Ch.  DAMBRUS 

Nous  avons  demandé  à  M.  Gh.  Dambrus,  critique 
averti  et  savant,  son  opinion  sur  les  danses  exotiques. 

—  Ce  que  je  pense  des  danses  modernes  ?  Tout  le  mal 
qu'elles  méritent.  Oh!  je  ne  suis  pas  pasteur  protestant 
—  je  sais  quela  valse  a  été  longtemps  interdite  comme 
«  immorale  »  —  et  je  viens  de  lire  dans  le  journal  du 
Comte  Apponyi  que  le  Fandango  est  d'une  sensualité 
révoltante.  Le  Fandango!  Cette  grâce  ailée  et  mutine! 

Ce  que  je  reproche,  moi  profane,  aux  fox-trot,  one- 
step,  shinimy  et  autres  habanera,  c'est  :  1°  de  n'être  pas 
des  danses  :  nul  rythme,  point  de  pas,  point  d'élégance, 
de  plastique,  d'en  quoi  que  ce  soit.  Lents  ou  frénétiq[ues, 
mous  ou  trépidants,  rien  que  |des  mouvements,  ce  qui 
ncst  pas  du  tout  la  même  chose.  Et  voilà  pour  l'œil. 

2'  C'est  ensuite  d'être  tristes  et  lugubres  même.  Tous 
ces  gens-là  ont  l'air  de  se  porter  [soi-même  en  terre,. 
Des  yeux  farouches,  des  fronts  [plissés,  des  mâchoires 
contractées;  un  air  tendu,  raidi,  constipé;  l'air  d'avoir 
quelque  chose...  là,  qui  ne  peut  pas  sortir.  Et  voilà 
pour  l'esprit. 

Ce  que  le  moraliste  ou  le  sciologue  sont  en  'droit  de 
leur  reprocher?  Je  m'en  réfère  à  la  «  Consultation  »  si 
fondée  de  mon  ami  le  Docteur  G.  Bernard,  et  définitive. 
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M.  André  DAVID, 

Romancier. 

Nous  avons  été  rendre  visite  au  jeune  et  talentueux 
auteur  de  l'Escalier  de  Velours,  observateur  sagace  des 
milieux  où  l'on  danse. 

La  réponse  fut  précise  :  il  nous  lut  cette  forte  page 
de  sa  dernière  œuvre. 

«  En  ce  moment  tout  le  monde  danse  sur  un  tapis  de 
sang  figé  :  le  goût  de  l'étourdissement  s'est  emparé  du 
public,  aussi  bien  des  bourgeois  que  du  peuple,  aur^si 
bien  des  femelles  que  des  mâles  et  j'ai  vu  sauter  d'an- 
ciens héros  qui  n'avaient  plus  qu'un  bras  pour  diriger 
leur  danseuse.  J'ai  pour  ami  un  être  charmant,  d'ail- 
leurs marié  à  une  aimable  femme,  qui  danse  toutes  les 
nuits  en  oubliant  de  boire  et  de  manger  :  c'est  un  fort 
honnête  couple.  Les  humains  mènent,  en  ce  moment, 
le  même  branle  qu'au  lointain  et  naïf  moyen  âge...  au 
Charnier  des  Innocents.  Alors,  pour  les  gens  du  vrai 
monde  qui  sont,  généralement,  les  plus  faux  des  bous- 
hommes,  il  a  fallu  concevoir  quelque  chose  d'encore 
plus  faisandé  que  ces  tangos,  ces  bonds  de  nègres  can- 
nibales ou  ces  girations  de  faunesses  en  délire  :  on  a 
inventé  les  belles  attitudes  !  Que  ce  soit  oriental,  occi- 
dental, très  littéraire  ou  thé  de  cinq  heures,  c'est  sur- 
tout d'un  suggestif  parfaitement  ordurier.  Moi,  je  ne 
danse  pas  :  j'accepte  d'être  la  risée  de  mes  camarades, 
mais  je  me  respecte  assez  et  je  suis,  je  l'avoue  froide- 
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ment,  trop  orgueilleux  de  ma  personne,  sinon  de  ma 
future  personnalité,  pour  consentir  à  la  prostitution  des 
gestes.  Et  puis...  j'aurais  trop  peur  de  me  tromper,  de 
faire  un  enfant  à  ma  danseuse. 

«  Esther  Marcyle  est  une  professionnelle  des  belles 
attitudes.  Elle  pose  naturellement  Salomé,  ainsi  que  la 
Camargo;  elle  exécute  des  pas  précis  sur  des  modula- 
lions  imprécises,  flûte,  harpe,  cymbales,  violon  ou 
piano;  rien  qui  ne  soit  enragé  ni  trop  voluptueux;  c'est 
un  peu  sévère  comme  la  parodie  de  l'excessive  gaieté 
et  c'est  pour  cela  que  je  l'exècre...  en  l'adorant.  Elle  a 
le  besoin  de  l'exhibition  absolument  comme  le  petit 
satyre  du  coin  de  la  forêt  de  Bondy  1  Son  plus  vif  désir, 
le  plus  légitime,  certainement,  c'est  de  s'entretenir  elle- 
même  avec  cette  collection  de  poses  plastiques  pour 
vieux  messieurs  comme  il  faut.  Je  m'imagine  que  c'est 
une  très  honnête  créature,  mais  elle  croit,  dur  comme 
plaque  de  fonte,  que  c'est  de  l'art!  Le  plus  triste,  c'est 
que  l'art  des  jolies  attitudes  fait  un  ravage  inouï  dans  le 
monde  où  l'on  s'ennuie  comme  dans  celui  où  l'on 
samuse.  Les  danseuses  ont  les  pieds  nus  et  sont  même 
encore  plus  nues  que  leurs  pieds  ;  cependant,  à  cause 
des  jeunes  filles,  à  cause  de  nos  sœurs  qui  ne  savent 
vraiment  plus  où  poser  leurs  petits  souliers  à  peine 
décolletés,  dont  les  barrettes  croisées  chastement  sont 
comme  des  petits  bras  au  repos  sur  des  poitrines  hale- 
tantes, on  a  dû  organiser,  ou  désorganiser,  les  belles 
attitudes.  Quand  la  sculpture  antique  les  indique  sans 
aucune  draperie,  les  metteurs  en  scène,  eux,  les  porcs 
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en  gilets  blancs,  les  soulignent  par  des  draperies,  les 
unes  compliquées,  les  autres  transparentes.  C'est  le 
comble  de  l'obscénité.  Il  est  entendu  que  le  Français  ne 
pense  qu'à  cela,  mais,  tout  de  même,  si  on  n'en  parlait 
pas  tant,  il  y  penserait  moins  haut. 

«  EstherMarcyle  s'est  spécialisée  dans  l'art  de  la  pro- 
vocation chaste.  C'est  fort  convenable.  Entre  deux  mor- 
ceaux de  Debussy,  un  air  de  Ravel  ou  une  pluie  d'Erik 
Satie,  on  voit  entrer  la  ténébreuse.  Elle  ne  regarde  ni 
le  public,  ni  son  musicien;  elle  étudie  le  plafond,  songe 
certainement  à  la  fin  de  Rome  et  se  met  en  devoir  de 
nous  révéler  les  inventions  des  femmes  de  ce  temps-là 
lorsqu'elles  rôdaient  par  les  rues,  en  quête  du  centu- 
rion qui  leur  paierait  à  boire. 

«  Ce  qui  m'étonne  c'est  qu'Esther  Marcyle  ait  toujours 
froid  !  Que  les  danses  égyptiennes  ou  arabes  lui  donnent 
un  aspect  frénétique  de  déesse  de  l'hystérie  moderne  : 
celle  qui  vous  force  à  hurler  en  bâillant,  cela  ne  lui 
cause  aucun  trouble  personnel.  Dès  que  la  séance  est 
terminée,  elle  s'en  va,  très  enveloppée,  très  calme  et 
devient  désormais  le  glaçon  entouré  de  flanelle  s'effor- 
çant  de  conserver  sa  chaleur  normale.  Je  ne  peux  pas 
m'habituer  à  ce  métier!  Elle  parle  d'amour  à  coups 
d'attitudes  et  elle  y  met  une  retenue  tout  à  fait  sau- 
vage. C'est  même  ce  genre  de  sauvagerie  qui  forçait 
les  mâles  des  forêts  préhistoriques  à  efïbndrer  les 
femelles,  eux,  à  coups  de  matraque...  Je  songe  à  me 
venser  ainsi.  » 
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Roland  DORGELÈS 

Au  noble,  profond  et  sensible  écrivain  de  ce  chef- 
d'œuvre  les  Croix  de  Bois,  à  l'auteur  de  Saint-Magloire, 
nous  avons  demandé  s'il  ne  pensait  pas  que  fussent 
fâcheuses,  quant  à  leur  influence,  les  danses  exo- 
titpies. 

—  L'influence  fâcheuse  du  tango  et  du  shimmy  ?  nous 
a  répondu  Roland  Dorgelès,  c'est  une  plaisanterie. 
Depuis  qu'il  y  a  des  femmes,  et  q[ui  dansent,  il  s'est 
trouvé  des  gens  pour  se  récrier  au  nom  des  bonnes 
mœurs.  Jamais  une  danse  ne  sera  plus  honnie  que  la 
valse;  son  seul  nom  faisait  rougir  les  jeunes  filles,  et  il 
n'est  pas  un  prédicateur  qui  n'ait  fulminé  contre  elle  ; 
aujourd'hui,  on  la  donnerait  à  la  nonciature  ! 

Toute  innovation  choque.  Croyez-moi,  ceux  qui  lan- 
cèrent la  pavane  furent  accusés  de  rabaisser  la  danse 
aux  ébats  cyniques  des  singes;  et,  quand  les  jeunes 
filles  de  Silo  dansèrent  devant  l'arche  d'alliance,  les 
macrobites  durent  marmonner,  en  levant  les  bras  au 
ciel,  qu'  «  on  n'aurait  pas  vu  ça  de  leur  temps.  » 

11  y  a  des  gens  qui  dansent  bien,  d'autres  qui  dansent 
mal;  c'est  tout.  Et  la  seule  chose  vraiment  fâcheuse, 
c'est  de  voir  des  follettes  au  cou  ridé  et  des  messieurs 
obèses  glisser  des  tangos,  au  lieu  de  jouer  au  bésigue, 
comme  dans  les  comédies  du  répertoire. 
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M.  Jean  FINOT 

M.  Jean  Finot  est  le  président  de  YAlartyie,  la  grande 
société  anti-alcoolique,  et  sa  réponse  est  des  plus 
importantes,  car  elle  envisage  un  côté  inconnu  de  la 
question  : 

«  La  passion  de  la  danse  qui  vient  do  s'emparer  de  la 
France,  nous  dit-il,  présente  pour  notre  pays  un  danger 
particulier  qui  ne  manque  point  de  gravité.  Car  cette 
passion  sévit  non  seulement  dans  la  capitale  et  les 
grandes  villes,  mais  elle  vient  d'entraîner  dans  sa 
marche  triomphale  la  population  des  petits  bourgs  et 
des  villages.  Or,  à  défaut  de  cercles  populaires  et  de 
«  dancings  »  spécialement  organisés,  ce  sont  les  mar- 
chands de  boissons  spmtueuses  qui  en  profitent  pour 
attirer  dans  leurs  locaux  les  femmes,  les  hommes  et  la 
jeunesse.  Et  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  la  danse,  jadis^ 
si  négligée  et  presque  méprisée,  deviennent  sciemment 
ou  inconsciemment  la  proie  de  l'alcoolisme.  Gela  débute 
par  quelques  apéritifs  de  complaisance,  consommés  en 
l'honneur  et  au  profit  des  organisateurs  de  la  fête,  et 
finit  par  des  habitudes  contractées  pendant  la  danse  et 
cjui  rentrent  ensuite  dans  leur  vie  de  tous  les  jours. 

L'alcoolisme  féminin  a  pris  une  certaine  extension 
pendant  la  guerre.  Les  femmes  des  mobilisés,  furent, 
hélas!  attirées  vers  la  boisson  dans  laquelle  elles 
noyaient  aussi  bien  les  tristesses  que  les  joies  qui  leur 
parvenaient  du  front.  Cette  forme  de  l'alcoolisme  si 
inquiétante  pour  l'avenir  de  la  race,  vient  de  trouver 
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un  stimulant  puissant  dans  l'ambiance  qui  entoure 
l'évolution  du  «  dancing  ».  La  jeunesse  suit  sous  ce 
rapport  les  parents.  Et  une  perspective  tragique  s'ouvre 
ainsi  devant  tous  les  esprits  réfléchis.  L'avenir  de  la 
France  dépend  en  premier  lieu  d'une  population  qui 
devrait  être  non  seulement  plus  nombreuse,  mais  avant 
tout  saine  et  robuste. 

Or,  nous  ne  saurons  assez  insister  sur  les  faits  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  relever  dans  les  affiches  multiples 
de  VAlarme  qui  ont  bénéficié  et  bénéficient  d'une 
,iirande  diffusion  dans  le  pays. 

A  TOUS  CEUX  QUI  AIMENT  LA  FRANCE 

/.  La  France  perd  acfuellauient  100.000  tuberculeux  à  la  suite 
de  l'alcoolisme. 

2.  Sur  environ  i 00.000  fous,  il  y  a  70.000  à  75.000  alcooliques. 

3.  C'est  l'alcoolisme  aussi  qui  donne  50  à  60  %  des  criminels 
condamnés  pour  assassinats,  viols,  outrages  à  la  pudeur  et  incendies 
volontaires. 

4.  Il  provoque  la  misère,  la  mendicité  et  le  vagabondage.  Sur 
100  détenus  pour  méfaits  de  cette  catégorie,  il  y  a  70  à  80  % 
d'alcooliques. 

5.  Il  compte  à  son  actif  plus  de  60  ^/o  des  cas  d'épilepsie  et  de 
crétinisme  chez  les  enfants. 

6.  Le  rendement  du  travail  français  est  d'environ  50  à  60  % 
inférieur  à  celui  du  travail  allemand,  à  la  suite  de  l'alcoolisme,  et  le 
renchérissement  des  produits  alimentaires  suit  la  même  proportion. 

7.  Il  a  coûté,  depuis  1 870,  à  la  France  environ  cent  milliards. 

8.  Il  diminue  considérablement  la  moyenne  de  la  longévité  fran- 
çaise. 

9.  C'est  l'alcoolisme  également  qui  a  dérobé  à  la  nation,  depuis 
1871,  en  comptant  annuellement   100.000  vies  humaines  fauchées 
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pur  ce  fléau,  un  grand  nombre  de  millions  de  Français,  sans  parh  r 
des  lares  hérédilaires  chez  une  partie  de  la  population. 

10.  La  mortalité  l'emporte  sur  la  natalité  dans  tous  les  dépar- 
tements qui  souffrent  de  plus  en  plus  de  ses  ravages,  etc.,  etc.. 

Gomment  conjurer  ce  nouveau  danger? 

J'ai  eu  l'occasion  d'en  exposer  tout  récemment  les 
moyens  dans  une  conférence  faite  au  IMusée  Social. 
L'ouvrage  Sa  Majesté  l'Alcool,  qui  paraîtra  prochaine- 
ment sous  les  auspices  de  la  même  institution,  présen- 
tera sous  ce  rapport  une  solution  qui,  je  l'espère,  finira 
par  être  adoptée  et  réalisée  par  nos  dirigeants,  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique.   » 


M.  Pierre  GUITET-VAUQUELIN 

«  Je  vous  remercie  de  me  fournir  l'occasion  d'exprimer 
très  nettement  mon  opinion  à  l'égard  de  certaines  danses 
modernes  à  la  faveur  desquelles  trop  d'anges  font  la 
bête,  dans  le  sens  même  de  la  bestialité,  mais  d'une  bes- 
tialité frôleuse,  réticente,  vicieuse  qui  [serait  comme  le 
coco  de  l'amour.  Permettez-moi  de  préciser  que  le 
roman  (1)  auquel  il  vous  plaît  de  faire  allusion,  —  s'il 
a  fait  sa  carrière  depuis  1919,  —  date  en  réalité  des 
derniers  jours  de  1914.  A  cette  époque,  certes,  la  dan- 
somanie  ne  sévissait  pas  avec  la  frénésie  qu'il  nous  a 
fallu  constater  pendant  la  guerre,  dans  des  salons  où 
l'on  se  flattait  de  tromper  l'angoisse  du  «  communiqué  », 

1.  L'Amour  exige. 
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et  dans  d'innombrables  lupanars  plus  ou  moins  clan- 
destins à  l'usage  des  oies  grises  et  des  apprenties  veu- 
ves-joyeuses. Mais,  il  était,  alors,  du  dernier  raffiue- 
ment  d'afficher  un  scepticisme  élégant,  voire  une  fai^on 
d'amoralisme  distingué.  Cette  attitude  de  décadence, 
qui  n'eût  point  manqué  de  devenir  une  habitude  sans 
le  rude  coup  de  fouet  de  la  guerre,  provoqua,  vous  le 
savez,  de  la  part  de  nos  ennemis,  la  plus  fâcheuse 
erreur  de  psychologie.  Ils  crurent,  dur  comme  fer,  à  la 
déliquescence  des  petits-maîtres,  et  que  ceux-ci  se  dé- 
sintéressaient de  la  poussée  des  classes  dites  dirigées 
que  l'on  croyait  vouées  à  1'  «  antimilitarisme  »,  par 
révérence  du  ^«  pacifisme  »  issu  d'un  «  internationa- 
lisme »  intégral,  prêtes  à  se  laisser  égorger  par  les 
légions  des  compatriotes  de  Karl  Marx  et  autres  Bebel. 
Vous  me  faites  l'amitié  de  relever  quelque  ironie  dans 
L'Amour  exige.  Dites  donc  :  du  mépris,  c'est  plus  net. 

Mon  vieil  ami  Emile  Faguet  ne  s'y  trompait  point, 
qui  m'écrivait  :  «  A  mon  avis,  ce  roman  passionnel  et 
passionné  est...  peut-être  votre  seul  roman  social.  »  Oui, 
mais  j'avais  une  fière  peur  qu'on  s'y  trompât,  et  de  me 
voir  reléguer  parmi  les  légendaires  pour  cartes  pos- 
tales transparentes. 

Déjà  donc,  en  1914,  et  surtout  dans  le  monde 
écrémé  des  villes  d'eaux,  —  la  crème  tourne  si  vite  !  — 
nous  discernions  un  grave  détraquement  des  mœurs, 
et,  parallèlement  à  un  renoncement  de  commande  à 
l'exercice  de  toute  volonté  saine  et  franche,  nous  assis- 
tions à  une  sorte  de  glissade  en  musique  vers  la  cou- 
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chérie,  pour  le  plaisir  de  couchotter.  Dans  le  sens  péjo- 
ratif, on  avait  fort  évolué  depuis  les  De^ni- Vierges, 
depuis  cette  Maud  qui  couchottait,  elle  aussi,  mais  qui 
pouvait  plaider  l'amour,  la  passion  qui  va  jusqu'au 
drame  mondain.  Nous  écrivions  :  «  C'est  l'insanité 
même  du  plaisir  qiii  fait  sa  force,  son  montant,  parce 
que,  se  sentir  élégamment  déchoir  au  milieu  des  éner- 
gies vulgaires  qui  montent,  c'est  la  plus  rare  des  sen- 
sations, celle  que  peuvent  seuls  connaître  les  aristo- 
crates, les  fils  des  volontaires  d'autrefois,  ceux  qui 
pourraient  encore  de  grandes  choses,  s'ils  se  laissaient 
aller  à  l'inélégance  de  vouloir...  C'était  le  triomphe  de 
l'auscultation  égoïste.  On  avait  l'intuition  formelle  que 
tous  ces  gens  se  méfiaient  des  passions  de  race,  pour  se 
mieux  conformer  à  l'ordonnance  des  excitations  rituelles. 
Mais,  aujourd'hui,  dans  le  balancement  du  double-bos- 
ton,  par  la  grâce  des  fourreaux  ou  des  robes  entravées, 
les  corps  sont  déjà  l'un  à  l'autre.  On  pouvait  traquer  la 
femme  qui  se  refusait  ;  solliciter  pour  la  forme  la  femme 
qui  s'offrait.  Il  est  honnête  de  prendre,  sans  phrase,  la 
femme  qui  se  donne.  » 

Vous  voyez  que,  dès  1914,  je  signalais,  sans  équi- 
voque, le  faisandé  de  ces  «  pas  »  tant  en  vogue  aujour- 
d'hui. Il  me  semblait  qu'il  suffirait  de  dénoncer  le 
caractère  plus  ou  moins  libidineux  de  ces  frôlements  en 
public,  pour  que  fussent  piquée  la  susceptibilité  et 
retrempée  la  dignité  des  jeunes  femmes  et  mis  en  éveil 
aussi  le  sens  moral  assez  défaillant  des  mères. 

Notez  que  le  tango  et  ses  succédanés  n'avaient  pas 
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oiicore  conquis  les  salles  de  bal,  que,  môme  dans  les 
casinos,  ils  étaient  encore  réservés  ou  presque  aux  pro- 
fesseurs, qu'ils  n'y  figuraient  en  somme  que  comme 
«  numéro  ».  Nul  de  nous  ne  prévoyait  la  licence  consé- 
cutive à  la  guerre  et  ne  pouvait  admettre  que  nous 
vissions  un  jour  des  frères  et  des  sœurs  nous  infliger  un 
spectacle  à  peu  de  chose  près  aussi  gênant  qu'un 
inceste  coram  populo.  Et  comment  y  croire?  Ceux 
d'entre  nous  qui  avaient  voyagé  à  travers  le  monde,  et 
curieusement  fréquenté  tous  les  «  mondes  »,  savaient 
que  ces  danses  étaient  cultivées  dans  les  bouges  des 
ports  et  qu'elles  étaient,  bel  et  bien,  Yintroibo  al  altare 
Veneris  aux  autels  de  la  Vénus  Coliade  même.  Tous 
nous  savions  que  ces  danses  n'étaient  pas,  à  l'image  des 
nôtres,  un  amusement  ingénu  ou  «  une  cérémonie  », 
selon  le  joli  mot  de  M.  Abel  Hermant,  mais  une  pré- 
paration violente  à  l'acte  physiologique...  inutile.  Qui 
donc  eût  pu  imaginer  qu'on  ferait  une  obligation  mon- 
daine des  pires  jeux  de  matelots  tirant  une  bordée? 
C'eût  été  consentir  à  l'abolition  de  tout  un  essor  de 
civilisation  décente,  concevoir  que  l'idéal  de  nos  sociétés 
policées  rétrograderait  vers  les  moeurs  élémentaires  de 
Bat^'uala,  Yassiguindja  et  Bissibingui,  le  mari,  la 
femme  et  l'amant  de  l'Oubangui-Chari,  les  nègres  éro- 
tomanes  que  vient  de  nous  dépeindre,  sans  ménage- 
ments, M.  René  Maran,  lauréat  du  prix  Goncourt. 

Car,  ce  n'est  point  pousser  au  noir  que  d'affirmer 
qu'il  n'y  a,  entre  le  bal  de  la  ga'nza,  de  Batouala,  et 
une  nuit  de  tango  de  notre  hypocrite  Occident,  qu'une 
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différence  imposée  par  la  censure  des  mœurs.  La  pré- 
paration est  la  même.  La  consécration,  chez  le  mo- 
koundji,  est  immédiate.  Chez  nous,  elle  est  différée.  Et, 
quand  elle  nest  pas  réalisée,  les  médecins  vous  prou- 
veront que  l'irritation  nerveuse,  le  sensualisme  abortif 
est  pire  encore  que  «  le  reste  » . 

...  Il  est  fort  heureux  que  toutes  les  danses  n'aillent 
pas  jusqu'au  dénouement  de  l'aimable  sauterie  orga- 
nisée par  Batouala,  le  mokoundji,  quoique  M.  René 
Maran  vous  ait  un  air  nostalgique  de  le  déplorer  !  Mais 
je  vous  ferai  remarquer  qu'après  avoir,  dans  L Amour 
exige,  honni  «  le  vice  émasculé  du  tango  »,  et  dit  jus- 
qu'où va  le  double-boston  lui-même  quand  on  insiste, 
j'ai  abouti,  fatalement,  quelques  années  avant  ^a^o?/rt/a, 
à  l'ébauche  du  dérèglement  du  désir,  à  une  tentative 
de  danse  de  l'amour  devant  laquelle,  au  dire  de  la 
légende,  n'eût  point  reculé  l'ionienne  Sapho,  réplique 
anticipée  de  l'intermède  de  Yassiguindja  et  de  sa  par- 
tenaire d'ébène. 

Cela  me  dispense  d'épiloguer  sur  l'évolutionnisme 
chorégraphique.  Dans  sa  magistrale  Histoire  des  Reli- 
gions, Chantepie  de  la  Saussaye  parle  de  la  ga'nza 
décrite  par  M.  René  Maran,  la  fête  de  la  circoncision. 
A  cette  occasion,  écrit-il,  «  on  a  souvent  de  vraies  bac- 
chanales, des  danses  frénétiques;  on  dit  du  chrétien 
nouvellement  converti  :  «  Il  ne  danse  plus.  »  Ce  pour- 
rait être  notre  mot  de  la  fin.  Puisque  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'être  des  blancs  policés,  ne  continuons  pas 
d'imiter,  même  en  petit,  les  nègres  de  l'Oubangui-Chari. 

56 


M.  Abel  HERMANT 

Nous  ne  présenterons  pas  à  nos  lecteurs  la  figure  si 
connue  du  créateur  du  Cadet  de  Coutras.  Tout  le  monde 
se  souvient  de  l'invraisemblable  malchance  (n'était-ce 
bien  que  de  la  malchance?)  qui,  pour  une  voix,  empêcha 
le  Maître  d'entrer  à  l'Académie.  L'Académie  y  perd. 
Abel  Hermant  y  perd-il?  Si  je  rappelle  ce  souvenir, 
c'est  que  notre  conversation  tout  d'abord  effleura  ce 
sujet. 

—  Quant  à  la  question  des  danses  modernes,  vous 
avez  déjà  mon  opinion  et  je  ne  vous  apprendrai  que  ce 
que  vous  n'ignorez  pas. 

Il  faut  considérer  le  tango  et  autres  danses  argentines 
du  point  de  vue  physiologique. 

Ces  danses  dites  américaines  sont  laides,  ridicules, 
indécentes  et  je  ne  comprends  pas  qu'une  mère  puisse 
voir  sa  fille  danser  une  de  ces  danses  sans,  comme  par- 
lent les  auteurs  d'/ci  Von  danse,  que  le  rouge  lui 
monte  au  front.  Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  des 
miracles  de  l'inconséquence. 

—  Vous-même,  sans  doute,  mon  cher  Maître,  avez 
observé  quelques-unes  de  ces  danses? 

—  Je  me  souviens  que  deux  ans  avant  la  guerre,  en 
août  1912,  j'étais  à  Deauville.  J'entrai  par  hasard  dans 
la  salle  du  casino  où  de  tout  jeunes  gens  et  de  toutes 
jeunes  filles  dansaient  l'après-midi  en  présence  de 
mères  et  même  de  pères  qui  n'étaient  point  là,  certes, 
pour  les  surveiller,  mais,  comme  c'est  le  rôle  des  pères 
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et  des  mères,  pour  les  considérer  avec  attendrissement. 
Vous  allez  rire  de  mon  innocence  :  je  n'avais  jamais 
YU  danser  le  tang-o,  alors  dans  sa  plus  fraîche  nou- 
veauté. Vous  allez  rire  plus  fort  :  je  demeurai  stupide 
(si  l'on  ose  s'exprimer  comme  notre  grand  Corneille). 
Et  pourtant,  ce  n'étaient  pas  encore  le  fox-trot  et  le 
shimmy.  Ce  n'était  cpie  le  simple,  l'honnête  tango. 
Quand  je  revins  de  mon  étonnement,  j'éprouvai  le 
besoin  de  communiquer  mes  impressions  à  n'importe- 
qui;  je  ne  pouvais  taire  cela  davantage;  et  m'adressant 
au  spectateur  le  plus  proche,  à  un  monsieur  que  je 
connaissais  vaguement,  je  lui  dis  ces  mots  dont  je  me 
souviendrai  longtemps  : 

—  Est-ce  que  les  parents  qui  regardent  ça  de  sang- 
froid  ne  sont  pas  complètement  fous? 

Il  me  répondit  d'un  de  ces  grognements  qu'on  peut 
interj)réter,  si  l'on  y  tient,  dans  le  sens  approbatif. 
Ainsi  fis-je.  Quelques  instants  plus  tard,  le  monsieur 
se  penchant  très  familièrement  sur  mon  épaule,  et 
sans  rancune,  d'un  ton  de  confidence,  me  dit  : 

—  Vous  voyez  cette  petite  là-bas,  qui  danse  avec  le 
petit  X...?  C'est  ma  tille. 

Et  il  s'éj)anouit.  Je  l'avais  bien  remarquée.  Elle  dan- 
sait, en  effet,  avec  le  petit  X...  et  comment! 

Depuis,  il  y  a  eu  la  guerre;  mais  ni  la  mobilisation^ 
ni  la  Marne,  ni  Verdun  n'ont  pu  me  faire  oublier  cette 
banale  histoire.  Notez  ceci  d'ailleurs  :  jamais  je  n'oublie 
une  gaffe  que  j'ai  faite,  quoique  mes  amis  aient  le  tort 
d'insinuer  que  je  les  fais  exprès. 
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Il  semble  d'ailleurs  que  les  mères  passent  en  incon- 
séquence le  père  dont  j'ai  parlé;  car  il  faut  dire  que  les 
mères  sont  d'autant  plus  merveilleusement  inconsé- 
quentes qu'elles  sont  attentives.  Elles  ont  des  principes, 
des  principes  qui  seraient  môme  assez  volontiers  rigou- 
reux; mais  elles  se  croient  quittes  —  comme  chacun 
d'ailleurs  —  de  les  appliquer,  pourvu  qu'elles  les  aient 
énoncés. 

Je  sais  bien  —  Omnia  munda  mundis  —  que  tout  est 
pm'  aux  purs  et  qu'il  ne  faut  pas  voir  le  mal  partout  ; 
mais  il  serait  encore  plus  dangereux  de  ne  pas  le  voir 
où  il  est. 

Nos  arrière-grands-pères  se  sont  gendarmés,  je  le 
sais,  contre  la  valse  et  môme  contre  l'innocente  polka. 
Ils  avaient  de  sérieuses  raisons.  Jadis  le  danseur  pre- 
nait la  main  de  sa  danseuse  :  la  valse  et  la  polka  sont 
les  premières  danses  où  il  lui  ait  pris  la  taille.  C'était, 
si  l'oîi  peut  dire,  une  différence  de  nature  entre  ces  nou- 
velles danses  et  celles  qu'on  avait  admises  jusqu'alors, 
au  lieu  qu'entre  les  danses  américaines  et  la  valse  ou 
la  polka,  il  n'y  aurait  qu'une  différence  de  degré.  Mais 
cette  différence  de  degré  est  assez  forte  !  Toutes  les 
danses,  des  plus  chastes  aux  plus  indécentes,  des  plus 
modestes  aux  plus  extravagantes,  sont  des  variations 
d'un  seul  et  même  thème;  et  ce  thème  est  l'Amour. 
Mais  l'Amour  a  mille  figures  et  il  faut  choisir.  Parlons 
mieux:  achevons  : 

La  danse  est  une  manière  de  cérémonie;  mais  elle 
l'est  plus  ou  moins  selon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de 

39 


style  ;  et  si  elle  n'en  a  point  du  tout,  comme  c'est  pré- 
sentement le  cas,  elle  n'est  plus  du  tout  une  cérémonie, 
mais  une  fort  basse  et  fort  vilaine  réalité. 

En  toute  danse,  chacun  des  gestes  est  un  signe.  L'état 
de  civilisation  se  marque  en  ceci  que  les  signes  ne  res- 
semblent pas  de  trop  près  aux  choses  signifiées.  Et  voilà 
bien  pourquoi  l'on  ne  peut  danser  actuellement  qu'au 
son  d'un  orchestre  nègre. 


M.  J.  JACQUIN 

Dans  son  discours  prononcé  récemment  devant  les 
membres  des  cinq  académies,  M.  Robert  de  Fiers 
disait  :  «  Nous  nous  apercevons  chaque  jour  à  quel 
point  il  est  nécessaire  qu'aux  guetteurs  de  la  bataille 
succèdent  les  guetteurs  de  la  paix.  Chacun  de  nous  dans 
son  domaine,  j'allais  dire  dans  son  secteur,  a  mission 
d'interroger  l'horizon  et  de  cliercher  à  deviner  les 
périls  de  tous  ordres,  susceptibles  de  menacer  notre 
prestige.  » 

Eh  bien,  c'est  comme  guetteurs  de  la  paix  que  nous 
avons  cru,  Henry  Ghamjîly  et  moi,  devoir  engager  la 
lutte  contre  des  mœurs  qui  sont  à  la  fois  un  danger 
national,  un  danger  familial,  un  danger  moral. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  l'avoir  signalé, 
ce  danger,  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  engager 
la  lutte,  mais  nous  sommes  les  premiers,  croyons-nous, 
à  émouvoir  l'opinion  publique.  Jusqu'à   ce  jour,  cent 
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cinquante  articles,  presque  tous  approbateurs, ont  été 
publiés  sur  notre  livre  :  Ici  l'on  Danse. 

La  première  tentative  de  réaction  contre  les  danses 
américaines  a  été  faite  par  le  clergé.  Les  cardinaux 
Amette  et  Dubois,  en  tête,  puis  tous  les  évêques  de 
France,  ont  adressé  à  leurs  prêtres  les  mandements  et 
les  instructions  les  plus  rigoureuses.  L'échec  a  été  com- 
plet. Pourquoi?  Parce  qu'un  vice  est  né  de  ces  danses, 
parce  que  contre  le  vice,  la  religion,  de  même  que  la  loi 
pénale,  est  impuissante.  Essayez  de  lutter  contre  l'alcoo- 
lisme avec  des  refus  d'absolution  ou  des  amendes  ! 

Nous  avons  posé  la  question  tout  autrement.  Nous 
avons  montré  |le  danger  physiologique  et  les  répercus- 
sions, et  nous  avons  mis  publicpiement,  sans  ménage- 
ment, sous  les  yeux  des  familles,  la  honte  des  danses 
actuelles  au  point  de  vue  de  la  pudeur  et  des  conve- 
nances. 

Réussirons-nous  mieux?  Gela,  c'est  un  [autre  cha- 
pitre ! 

Notre  documentation  a  été  consciencieuse  :  pour  le 
côté  physiologique,  nous  avons  consulté  les  médecins; 
nous  avons  interrogé  des  directeurs  de  conscience  que 
le  confessionnal  renseigne  si  merveilleusement;  nous 
avons  connu  des  dossiers  de  scandales  étouffés  qui 
dépassent  de  beaucoup  ceux  dont  nous  nous  sonmies 
sei-vis  et  qui  auraient  motivé  des  poursuites,  si  le  sévère 
huis-clos  n'avait  supprimé  comme  témoin  du  délit  le 
témoin  fortuit  exigé  par  le  Code. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  physio- 
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logiques.  Et  nous  le  regrettons,  car  depuis  l'extension 
de  ces  danses,  il  y  a,  chez  bien  des  jeunes  filles,  des 
névroses  spéciales  et  des  habitudes  fâcheuses  sur  les- 
quelles il  serait  sage  d'attirer  l'attention.  Chez  certaines 
(nous  en  connaissons  et  d'excellente  famille),  c'est  la 
ruine  morale  peut-être  définitive. 

La  répercussion  est  gra.ve,  au  point  de  vue  de  l'ave- 
nir de  la  famille,  car  le  goût  du  mariage  dans  l'amour 
réciproque  et  en  vue  de  la  maternité  s'efface  chez  la 
femme  pour  faire  place  à  un  pervertissement  raffiné  et 
élégant,  tandis  que  l'homme  se  détourne  de  la  jeune 
fille  en  qui  il  ne  trouve  plus  celle  qui  est  «  en  état  »  de 
fonder  une  famille,  de  régner  sur  un  foyer. 

Le  mariage  ne  devient  plus  qu'un  moyen  d'émanci- 
pation. 

Nous  cherchons  des  remèdes  absurdes  et  puérils  à  la 
dépopulation,  nous  dégrevons  de  quelques  francs  les 
pères  de  famille,  nous  voulons  imposer  les  célibataires, 
qui  souvent  sont  célibataires  malgré  eux,  mais  nous 
laissons  installer  à  nos  foyers  des  mœurs  qui  creusent 
un  fossé  entre  l'homme  et  la  femme. 

Et  non  seulement  l'intérêt  national  est  en  jeu,  mais 
nous  compromettons  aussi  notre  prestige  à  l'étranger. 
N'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  deux  ans,  les  Etats-Unis 
refuser  de  nous  aider  parce  qu'au  lieu  de  travailler, 
disaient  les  Américains,  nous  dansions,  et  comment! 

A  ce  même  point  de  vue  patriotique,  il  est  presque 
certain  qu'actuellement  nos  dancings  sont  utilisés  pra- 
tiquement par  les  Allemands  pour  répandre  cet  autre 
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-vice  qui  est  né  de  l'usage  de  la  cocaïne  dans  un  but 
d'airaiblissement,  de  diminution  de  notre  race.  Ce  \ice, 
qui  semblait  réservé  à  Paris,  se  répand  aujourd'hui 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  France.  Par  quelles 
voies  ?  Par  les  dancings  qui  pullulent  sur  tout  le  terri- 
toire et  dont  le  personnel,  souvent  louche,  est  le  grand 
pourvoyeur  des  priseurs  de  «  coco  ».  Or  leurs  fournis- 
seurs sont  les  Allemands  qui  vendent  la  cocaïne  à  des 
prix  fabuleux  de  bon  marché  —  500  francs  le  kilog  — 
pour  permettre  l'extension  de  cette  folie  nouvelle.  Les 
détaillants  gagnent  en  effet,  en  moyenne,  15.000  francs 
sur  un  kilog. 

Mais,  dit-on,  la  danse  dans  un  salon  n'a  rien  à  voir 
avec  les  dancings.  Erreur.  Une  mode  ne  s'installe  ni  ne 
prospère  que  si  elle  naît  dans  les  salons,  si  elle  s'y 
maintient.  Tout  peuple  qui  danse,  même  dans  l'intimité, 
consolide  cette  mode,  aide  à  maintenir  ce  snobisme, 
contribue  à  son  développement.  Proscrivez  les  fox-trot, 
tango,  shimmy  des  salons,  vous  les  verrez  mourir  de 
leur  belle  mort  et  vous  verrez  un  à  un  disparaître  les 
dancings. 

Tout  couple  qui  danse  à  la  manière  moderne  commet 
un  acte  coupable  à  l'égard  de  son  pays. 

Nous  n'ignorons  pas  quels  intérêts  et  quels  «  états 
d'esprit  »  se  dressent  contre  nous.  Nos  premiers  adver- 
saires sont  les  mères  de  famille  qui,  par  orgueil  fémi- 
nin et  manque  de  courage,  ne  veulent  pas  reconnaître 
leurs  erreurs.  Elles  nient  l'évidence  même  :  c'est  bien 
la  femme  d'hier,   d'aujourd'hui    et  de  demain.    Elles 
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savent  pourtant,  si  elles  ne  savent  pas  le  reste,  ce  que 
figurent  nettement  ces  danses  modernes,  et  elles  laissent 
leurs  filles  —  qui  ne  savent  pas,  elles!  —  prendre  des 
attitudes  franchement  obscènes,  dont  s'égaient  entre 
eux  les  jeunes  gens. 

En  admettant  même  qu'il  n'y  ait  pas  autre  chose, 
n'est-ce  pas  une  souffrance  pour  les  honnêtes  gens  de 
voir  les  jeunes  filles  se  plaire  à  des  poses  réservées 
habituellement  à  l'alcôve,  sous  l'oeil  bienveillant  des 
uns  et  le  regard  ironique  des  autres  ? 

Mais  il  y  a  autre  chose.  «  Je  suis  sûre  des  danseurs 
de  ma  fille  »,  nous  objectent  les  mères.  Sûres,  en  de 
telles  matières,  d'un  —  ou  de  plusieurs  —  jeunes  gens 
de  vingt-cinq  ans  !  Que  répondre  ? 

Nous  avons  encore,  comme  adversaire,  la  jeunesse. 

Les  jeunes  filles  simples  nous  objectent  :  Vous  n'avez 
pas  fait  d'enquête  auprès  de  ceux  qui  dansent.  Non; 
nous  n'avions  pas  cette  naïveté  de  croire  qu'ils  eussent 
avoué,  mis  à  part  quelques  cyniques  et  quelques  incons- 
cients qui  nous  ont  parlé  «  à  cœur  ouvert  ».  Mais  nous 
les  avons  écoutés  et  cela  nous  a  suffi. 

Ils  crânent,  du  reste,  devant  notre  livre. 

Naguère,  un  jeune  amateur  de  fox-trot  et  de  tango, 
qui  ne  l'avait  pas  lu,  déclara  vers  cinq  heures,  devant 
une  tasse  de  thé,  au  milieu  d'un  essaim  de  jeunes  filles, 
avec  ce  bon  goût  qui  caractérise  une  certaine  jeunesse 
d'aujourd'hui  :  «  Les  auteurs  sont  des  cochons.  »  Il  y 
eut  un  acquiescement  général  avec  un  aimable  sourire 
sur  les  visages  féminins,  y  compris  les  visages  de  deux 
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ou  trois  personnes  qui  prétendaient  avoir  quelque 
afl'ection  pour  les  auteurs;  tant  il  est  vrai  que  l'amitié 
même  s'efface  devant  le  snobisme  î  Quels  arguments  ! 
La  vérité  pourtant  est  qu'un  jeune  homme  ayant  une 
conscience  et  qui  cherchera  plus  tard  sa  fiancée  dans 
le  milieu  où  il  danse  devrait  avoir  le  courage  de  résis- 
ter à  la  mode,  de  braver  ce  ridicule,  de  n'être  pas  snob, 
et  de  dire  aux  jeunes  filles  qu'il  respecte  et  qu'il  aime  : 
«  Ne  dansez  pas  »,  en  pensant  à  celle  qu'il  choisira  un 
jour  comme  compagne  de  sa  vie,  et  qu'il  préférerait,  à 
défaut  de  toute  autre  raison,  ne  pas  voir  s'agiter  aux 
bras  même  d'un  ami...  suivant  un  rythme  qui  doit  lui 
être  réservé  à  lui  seul. 

On  invoque  que  toutes  les  danses  ont  les  mêmes 
inconvénients,  que  les  danses  des  bouges  argentins  sont 
épurées,  rendues  convenables,  acceptables.  Or  cela  est 
faux.  Considérez  les  danses  populaires  ou  les  danses 
de  salon,  d'origine  purement  française.  Elles  sont,  ou 
les  unes,  joyeuses,  ou  les  autres,  toutes  de  grâce  et  d'élé- 
gance. Mais  aucune  n'évoque  de  souvenirs  erotiques  et 
l'on  n'a  pas  besoin  de  les  épurer,  comme  les  danses 
d'Amérique  et  les  eaux  d'égout.  Et  ce  sont  ces  hon- 
nêtes danses-là  que  réclament  tous  ceux  qui  aiment 
vraiment  le  goiit  français,  l'élégance  française,  la  cul- 
ture française  —  la  France  pour  tout  dire. 
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R.  P.  JANVIER 

Dans  ce  coin  de  Paris  si  tranquille  qu'on  se  croirait 
en  une  lointaine  province,  à  quelques  pas  à  peine  dn 
torrent  circulatoire  des  métros,  à  Passy,  dans  la  petite 
maison  au  silence  de  cloître,  nous  sommes  allés  trou- 
bler la  méditation  du  vénérable  et  célèbre  Révérend 
Père  Dominicain. 

Devant  notre  question  concernant  l'influence  des 
danses  modernes  importées,  le  visage  du  Père  s'est 
refermé  : 

—  A  une  telle  question,  nous  dit-il,  je  m'excuse  de 
ne  pouvoir  répondre.  Avant  de  parler  sur  ce  sujet,  il 
faut  y  réfléchir,  y  réfléchir  longuement  et  je  n'ai  pas  eu 
à  le  faire  encore;  aussi,  ne  puis-je  vous  donner  une 
opinion. 

—  Pourtant,  mon  Père,  vous  savez  que  ces  danses 
ont  été  l'occasion  d'un  dérèglement,  puisque  vous- 
même,  avez  eu  à  intervenir  déjà. 

—  Il  est  certain  que  l'influence  a  été  fâcheuse,  mais 
avant  de  parler  de  ces  choses,  il  faut  s'y  préparer;  il 
faut  dire  ce  qu'il  faut,  d'une  manière  mesurée;  pas  trop 
peu...,  mais  pas  trop...,  nous  dit-il  avec  un  fin  sourii'e. 

—  La  question  cependant  vous  intéresse  ? 

—  Oui,  elle  m'intéresse  et  même  je  vous  dirai  que  je 
prépare  une  ou  deux  conférences  à  ce  sujet  pour  le  pro- 
chain Carême,  mais,  encore  une  fois,  il  faut  mûrement 
y  réfléchir;  je  craindrais  de  vous  fournir  une  opinion 
hâtive  et  préfère  m'abstenir. 
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—  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  ait  un  danger  pour  la 
famille  dans  ces  excès  dansants  ? 

—  Sans  doute,  mais  ce  que  je  pourrais  vous  dire  a  été 
précisé  dans  les  mandements  de  l'Archevêque  de  Paris. 
Du  reste  la  crise  a  été  beaucoup  plus  grave  îet,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  et  spécialement  'après  1  armistice,  ce 
fut  une  véritable  débauche  de  danses  et  sans  doute 
même  une  débauche  tout  simplement.  Mais  à  l'heure 
actuelle,  le  fléau  semble  un  peu  sur  son  déclin  et  il  ne 
faut  lui  donner  que  l'importance  qu'il  mérite.  Encore 
une  fois  excusez-moi... 

—  Je  m'excuse  moi-même  d'abuser  d'instants  très 
précieux... 

Et,  tandis  qu'avec  une  infinie  courtoisie,  le  célèbre 
prédicateur  me  reconduit  : 

—  Vous  le  savez,  mon  Père,  quelques-uns  des  jeunes 
hommes  qui  ont  combattu  pour  la  Clarté  et  la  Pureté 
françaises  ,ont  une  angoisse  en  voyant  des  jeunes  filles 
danser  dans  desj  conditions  si  spéciales  ces  danses  qui 
ne  sont  pas  de  chez  nous  ;  et  au  moment  de  fonder  une 
famille,  ils  hésitent  à  installer  la  danse  au  foyer. 

—  C'est  bien  vrai,  je  comprends  votre  sentiment,  et 
je  ne  puis  qu'approuver  la  campagne  qui  est  faite  contre 
ces  produits  d'importation. 

Dès  à  présent,  je  puis  vous  dire  qu'il  y  a  des  salons 
où  l'on  s'étudie  à  pratiquer  des  danses  honnêtes  et  qui 
sont  dansées  honnêtement,  car  tout  est  là.  Et  même  on 
étudie  ces  vieilles  danses  françaises  si  gracieuses  et 
auxquelles  on  ne  saurait  rien  reprocher. 
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—  En  somme,  la  France  aux  danses  françaises  et  les 
danses  importées  retournant  aux  lieux  d'où  elles  sor- 
tent? 

—  Ce  serait  assurément  ce  qui  pourrait  leur  arriver 
de  mieux. 


M.  Gabriel  de  LAUTREC 

Le  prince  des  Humoristes  a  daigné  nous  accueillir. 
On  ne  sait  pas  assez  quel  noble  et  pur  poète  est  l'au- 
teur de  Tom  Joe  et  quelle  religion  il  professe  à  l'ég-ard 
des  beaux  poètes  et  des  beaux  vers.  C'est  un  grand 
artiste  ardent  et  sincère  de  la  littérature  française  et 
qui  saitqiiitter  «  le  sourire  »  si  la  chose  en  vaut  la  peine. 
Mais  comme  l'humour  lui  est  un  aussi  mol  oreiller  que 
le  doute  le  pouvait  être  à  Montaigne;  comme,  si  Marc 
Twain  n'existait  pas,  Gabriel  de  Lautrec  l'aurait  in- 
venté... pour  le  nommer  Comte...  à  dormir  debout,  il  en 
résulte  que  notre  interview  fut  quelque  peu  ondoyante 
et  diverse. 

—  Les  danses?  nous  dit-il.  Eh  bien,  à  la  naissance 
du  monde... 

—  Avocat,  passons  au  déluge,  ai-je  osé. 

—  Pardon,  ce  doit  être  avant  le  déluge  que  Noé 
planta  la  vigne,  inventa  le  vin  et  s'en  offrit  de  quoi 
inventer  (également)  la  première  danse,  prélude  à  un 
sommeil  réparateur.  En  ce  temps-là,  la  danse  fut  créée 
pour  faire  des  enfants;  elle  fut  une  préparation  aux 
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rites  de  l'Amour...  On  dit  du  mal  de  la  valse;  c'était 
une  danse  d'origine  française,  elle  a  quitté  la  France 
vers  le  xii"  siècle  pour  y  revenir  au  xix''.  Ah  !  parlez-moi 
de  la  valse.  Je  fus  un  enragé  valseur.  Ça  durait  des 
heures.  Ah  !  on  pensait  à  la  danse  à  ce  moment-là.  On 
dansait  pour  danser  et  non  pour  flirter. 

—  Et  les  danses  très  anciennes  ? 

—  Ah!  menuets,  pavanes,  gavottes...  Ah!  les  amours 
de  danses... 

Mais  soudain  le  ton  change,  il  se  hausse,  s'anime, 
devient  sévère  : 

—  Ces  vieilles  danses,  c'était  le  goût  français,  c'était 
le  bon  goût.  Car  je  suis  français,  n..  de  D..  !  Et  je  n'ad- 
mets pas  —  ah!  mais  cette  fois,  je  parle  sérieusement! 
—  je  n'admets  pas  que  nous  acceptions  ces  danses  de 
sauvages  argentins  ou  brésiliens  que  des  nègres  nous 
font  danser. 

Ces  danses  sont  parfois  comme  la  morphine  et  elles 
ont  leurs  passionnées  fébriles  qui  se  sont  trouvées  insi- 
dieusement pénétrées  par  ce  poison.  D'ailleurs,  il  y  a 
des  gens  à  qui  la  morphine  ne  réussit  pas  et  que  cela 
rend  malade  pendant  trois  jours.  Eh  bien,  j'ai  observé 
le  même  phénomène  pour  la  danse.  Il  y  a  des  individus 
chez  qui  le  phénomène  d'empoisonnement  s'avère  immé- 
diat aussi  bien  pour  la  morphine  que  pour  la  danse. 
Et  les  victimes  ont  été  vivement  guéries.  En  somme, 
ces  danses  sont,  ou  la  cause,  ou  l'effet  d'un  bolchevisme. 
Donc,  à  bannir.  Où  donc  est  le  quadrille  de  lanciers,  si 
familial,  et  où  chacun  pouvait  énoncer  quelque  souvenir 
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personnel.  Hélas  !  ces  temps  sont  révolus.  Mais  où  sont 
les  neiges  d'antan  ? 


M.  le  Professeur  Albert  LECLÈRE 


Nous  aurions  souhaité  obtenir  pour  nos  lecteurs  le 
développement  d'une  opinion  émise  par  le  Docteur  Pro- 
fesseur Albert  Leclère  dans  la  Revue  Philosophique.  La 
direction  de  la  Revue  nous  a  fait  part  de  la  mort  de 
son  éminent  collaborateur  et  nous  ne  pouvons  que  citer 
textuellement  ce  qu'en  août  1920  exprimait  le  médecin- 
philosophe. 

«  La  danse  est  ^principalement  dans  certaines  condi- 
tions et  à  certaines  époques,  un  moyen  de  jouissance 
sexuelle  plus  ou  moins  hypocrite  ;  telles  danses  actuelles, 
de  provenance  argentine,  sont  tout  simplement  une 
manifestation  de  satyriasis. 

«  Plus  logiques,  les  sauvages  font  expressément  de 
leurs  danses  auxquelles  ressemblent  telles  des  nôtres 
une  préparation  directe  à  l'œuvre  de  chair.  » 

Il  ajoute  : 

«  Récemment,  un  prince  hindou  qui  voyait  danser 
des  Européens,  disait  : 

—  C'est  très  joli,  mais  pourquoi  tous  ces  gens  font-ils 
cela  debout  et  non  couchés?  » 
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M.  Sébastien  Charles  LECONTE 

Au  très  grand  poète  du  Masque  de  fer  et  du  Sang  de 
la  Méduse,  au  président  des  Poètes  français,  au  critique 
de  la  Victoire,  enfin,  au  bienveillant  président  de  Tri- 
bunal, nous  avons  posé  la  question  : 

«  Que  pensez-vous...?  etc..  Et  «  tous  les  quatre  » 
oni  (ou  a)  répondu  par  un  éclat  de  rire  et  ce  mot  : 

—  Mais,  je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  dans  un  dan- 
cing. 

—  Prenez  garde,  mon  cher  Maître,  ça  va  venir. 

EÛectivenient,  de  la  salle  de  banquet  d'où  nous  sor- 
tions (Gharybde),  nous  allâmes  tomber  dans  un  dancing 
(Scylla).  Tels  sont  les  hasards  de  l'interview... 

Ayant  donc  échappé  aux  pieds  dévastateurs  de  nos 
turbulents  voisins,  nous  pûmes  reprendre  la  conversa- 
tion. 

—  Alors,  comment  les  trouvez-vous  ces  danses? 

—  Eh  bien... 

—  Dites... 

o 

—  C'est  de...  l'Amour  vertical.  Tranquillisez-vous, 
le  mot  n'est  pas  de  moi  ;  mais  c'est  mon  opinion  pour- 
tant. 

—  Donc,  l'influence  au  point  de  vue  de  la  famille  vous 
apparaît  déplorable. 

—  Sans  aucun  doute.  Pour  me  résumer  :  11  est  vrai 
que  je  ne  connais  pas  le  dancing  ni  les  danses  nouvelles  ; 
mais  je  n'ai  pas  besoin  de  les  connaître.  Il  est  de  cela 
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/omme  de  la  morphine  et  de  la  coco,  je  ne  les  connais 
pas  personnellement  au  point  de  vue  des  effets,  mais 
il  me  suffit  de  savoir  que  c'est  un  poison. 

Il  faut  proscrire  ce  qui  tue.  Qu'on  rende  au  bouge  ce 
qui  appartient  au  bouge. 


Mme  G.  LEFORT 

A  son  cours  de  danse  du  boulevard  Saint-Denis,  nous 
sommes  allés  interviewer  Mme  G.  Lefort,  Présidente  de 
l'Académie  des  Professeurs  de  danse,  auteur  de  danses 
nouvelles  et  compositeur  de  musique.  Nous  savions, 
avant  d'aller  voir  Mme  Lefort,  la  correction  parfaite  et 
la  distinction  de  son  enseignement;  nous  en  ignorions 
l'étendue  et  c'est  avec  une  surprise  ravie  que  nous  avons 
assisté  aux  démonstrations  faites  spécialement  pour 
nous  des  meilleures  danses  qui  ont  nom  :  Tchéga, 
Caprice  Valse  et  Fantaisie  Valse. 

Ce  sont  trois  jolies  choses  de  la  plus  pure  inspiration 
française  et  d'un  bon  goût  français  qui  va  jusqu'à 
l'exquis.  Mais  procédons  par  ordre. 

Dès  qu'eut  été  exprimée  la  nature  de  notre  mission, 
notre  très  distinguée  et  souriante  interlocutrice  nous  dit 
qu'elle  était  enchantée  de  pouvoir  s'expliquer  là-dessus. 

—  A  votre  connaissance,  lui  demandons-nous,  y  eut- 
il  des  excès? 

—  C'est  vrai,  il  y  eut  de  nombreux  excès  et  la  danse 
ne  fut  qu'un  prétexte  commode  atout  ce  que  l'on  voulut. 
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Ici,  au  cours,  on  s'est  tenu  toujours  très  convenable- 
ment; au  dancing,  ce  n'était  certainement  pas  pareil. 
Heureusement,  et  même  dans  les  dancings,  il  y  a  une 
réaction  contre  la  mauvaise  tenue  qui  était  —  si  l'on 
peut  dire  —  de  mise  courante,  il  y  a  deux  ans.  Et  je  ne 
parle  pas  des  dancings  des  plages.  En  vérité,  le  monde 
à  ce  moment-là  se  tenait  mal,  et  les  pauvres  professeurs 
qui  exigeaient  de  la  tenue  avaient  bien  de  la  peine. 

—  Cette  maison-ci  devait  être  celle  de  la  tenue  avec 
son  long  passé  sans  reproche. 

—  Oui,  l'Académie  de  danse  —  elle  est  la  plus 
ancienne  de  Paris  —  fut  fondée  en  1840  par  le  fameux 
Renausi,  de  l'Opéra.  Jusqu'à  l'époque  de  la  guerre,  le 
professeur  Lefort,  mon  mari,  qui  était  un  grand  artiste, 
la  dirigeait. 

—  Vous  comprendrez,  Monsieur,  combien  j'ai  le 
souci  de  la  tenue  de  cette  maison,  quand  vous  saurez 
que  le  professeur  Lefort  a  été  tué  à  Verdun  le  27  no- 
vembre 1915.  J'ai  eu  à  cœur  de  continuer  l'œuvre  de 
mon  regretté  mari,  mais  dans  la  tradition  française. 

—  Quelle  est  la  tenue  actuelle? 

—  On  danse  en  station  droite  seulement,  sans  aucun 
mouvement  du  corps;  le  joue  à  joue  a  disparu;  l'enla- 
cement de  trop  près  est  prohibé.  Entre  les  deux  dan- 
seurs, la  distance  est  d'environ  dix  centimètres  ;  plus  de 
contact  corps  à  corps. 

—  En  somme,  le  caractère  dintimité  scandaleuse 
semble,  grâce  à  vos  soins,  avoir  été  banni? 

—  Vous  venez  vous-même  de  voir  danser  les  élèves 
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et  vous  pouvez  constater  si  les  principes  énoncés  sont 
exactement  observés. 

—  Le  professeur  Raymond  m'a  signalé  qu'on  voyait 
(le  plus  en  plus  les  gens  danser  par  amour  de  la  danse 
et  non  pour  d'autres  motifs. 

—  Cette  observation  est  exacte.  Et  le  plaisir  de  la 
danse  pour  la  danse  elle-même  emporte,  semble-t-il,  la 
joie  du  flirt  et  celle  du  vice.  En  sorte  que  nous  avons 
des  amateurs  qu'il  devient  fort  difficile  —  telle  est  leur 
compétence  et  leur  art  véritable  —  à  distinguer  des 
professionnels.  Ceux-là,  d'ailleurs,  ne  causent  pas,  le 
rythme  les  occupe  tout  entier  ;  ils  songent  en  artistes  à 
la  succession  phrasée  des  pas,  et  à  la  manière  de  lier 
ensemble  ces  divers  pas  en  périodes  et  à  les  assortir  au 
mouvement  musical. 

—  De  ce  côté,  le  danger  n'existe  pas,  c'est  vrai. 

—  A  côté  de  cela,  il  y  a  des  gens  pour  qui  tout  est 
occasion  de  mal  penser  ou  de  mal  faire,  et  la  danse  est 
un  facile  prétexte. 

—  D'une  façon  générale,  danse-t-on  plus  ou  danse- 
t-on  moins  qu'il  y  a  un  ou  deux  ans  ? 

—  Expliquons-nous  là-dessus.  Il  y  a  eu  quatre  années 
où  l'on  a  vécu  renfermé  sur  soi-même,  sans  amusement, 
sans  distraction  ;  pendant  cette  longue  période,  personne 
n'a  plus  dansé.  Et  quand  il  a  été  possible  de  vivre  de 
nouveau,  de  nouvelles  danses  s'étaient  introduites  que 
peu  de  gens  connaissaient  et  qu'il  a  fallu  apprendre. 
Les  cours  de  danse  ont  alors  connu  une  période  d'ex- 
traordinaire prospérité.  Puis,  peu  à  peu,  les  gens  ont 
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appris  ;  ceux  qui  connaissaient  les  dauses  les  ont  plus 
ou  moins  montrées  aux  autres  de  sorte  que  si  même  le 
nombre  des  danseurs  était  le  même,  le  nombre  des 
élèves  serait  nécessairement  plus  petit. 

En  tout  état  de  cause,  il  y  a  des  moments  dans 
l'année  où  l'on  danse  davantage,  mais  dans  les  petits 
cours,  le  nombre  des  élèves  semble  avoir  baissé. 

—  Dans  les  danses  dites  modernes,  comment  le  cava- 
lier dirige-t-il  la  danse?  Est-ce  avec  les  jambes? 

—  La  réponse  est  facile.  Voulez-vous  bien  vous  prêter 
à  l'expérience? 

J'ai  accepté  et  le  Professeur,  se  plaçant  devant  moi  à 
vingt  centimètres  de  distance,  me  dit  :  «  Je  vais  faire  le 
cavalier, laissez-vous  guider,  vous  vous  rendrez  compte.» 

Effectivement,  la  main  droite  de  «  mon  cavalier  »  — 
si  je  puis  ainsi  m'exprimer  —  s'étant  placée  derrière 
mon  omoplate  gauche,  j'ai  été  parfaitement  guidé  dans 
tous  les  mouvements  en  tous  sens  et  à  une  ^distance 
vraiment  respectable. 

—  Ce  qui  vous  prouve,  m'a  dit  Mme  Lefort,  qu'il  n'est 
pas  du  tout  nécessaire  |que  'ces  danses  aient  un  carac- 
tère d'intimité  ;  je  dois  même  dire  que  cela  nuit  puisque 
si  je  m'approche  de  vous,  il  me  devient  impossible  de 
vous  guider  comme  je  le  faisais  à  l'instant.  Dites-le 
bien.  Il  faut  exiger  la  distance  entre  les  danseurs.  L'Art 
le  veut,  et  la  danse,  le  goût  français  et  les  convenances 
sont  d'accord  avec  l'Art. 

—  Formulerez-vous  une  critique  contre  les  danses 
modernes  ? 
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—  Telles  qu'elles  ont  été  dansées  au  début,  oui. 
Telles  qu'elles  sont  dansées  à  présent,  non.  Nous  avons 
protesté  de  la  façon  la  plus  violente  et  même  nous 
avons  banni  des  danses  comme  le  shinmiy.  Le  journal 
Comœdia  s'est  d'ailleurs  fait  l'écho  de  notre  protesta- 
tion et  nous  n'avons  accordé  droit  de  cité  à  ces  danses 
qu'après  les  avoir,  dans  certains  cas,  totalement  modi- 
fiées. Le  shinimy,  par  exemple,  n'a  plus  guère  conservé 
«[ue  son  nom.  Nous  lui  avons  extirpé  tous  ses  caractères 
distinctifs  :  le  joue  à  joue;  le  frottement  dans  le  dos  de 
la  dame  par  le  cavalier;  l'affaissement  sur  place,  image 
de  pâmoison;  le  trémoussement  indécent  des  épaules 
chassant  une  chemise  rebelle  ;  bref,  tout  ce  qui  faisait 
son  plus  bel  ornement. 

Ce  shimmy  est  devenu  un  honnête  fox-trot,  c'est-à- 
dire  une  sorte  de  promenade  hygiénique  et  sportive  à 
laquelle  il  n'y  a  plus  qu'à  reprocher  lair  que  nous  res- 
pirons. Et,  soyez  tranquille,  nous  sommes  les  premiers 
intéressés  à  ce  que  nos  élèves  n'avalent  pas  un  air  irres- 
pirable, Wi  que  nous  en  serions  les  premières  vic- 
times. 

—  Les  hommes  qui  dansent  ne  mettent  donc  plus  de 
gants? 

—  Il  semble  que  cela  ne  soit  plus  à  la  mode,  et  nous 
n'osons  pas  le  préconiser,  certains  que  nous  sommes  de 
nous  faire  dire  que  nous  retardons. 

—  Et  on  ne  reconduit  plus  la  dame  à  sa  place  ? 

—  C'est  la  marque  distinctive  de  l'époque.  Dans  les 
dancings,  on  laisse  la  dame  surplace.  Ici  nous  obtenons 
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que  les  élèves  reconduisent  et  remercient.  Toutefois,  on 
reconduit  maintenant  sans  donner  le  bras. 

—  Et  les  danses  nouvelles?  Vos  danses,  pour  tout 
dire...  Car  j'ai  lu  dans  Comœdia  que  vous  aviez  pré- 
senté et  fait  adopter  trois  danses  dans  un  goût  et  une 
tradition  résolument  français. 

—  Je  ne  puis  mieux,  nous  a  dit  Mme  Lefort,  que 
vous  en  donner  la  démonstration. 

Et  nous  avons  eu  l'heureuse  chance,  que  le  lecteur 
nous  enviera,  de  voir  danser  pour  nous  spécialement, 
l'Auteur,  Professeur  et  Compositeur  tout  à  la  fois  de  ces 
trois  danses  tout  à  fait  charmantes  :  la  tchéga,  qui  est 
destinée  aux  excellents  amateurs  et  aux  professeurs  ;  la 
musique,  de  caractère  hindou,  est  délicieuse.  Quant  à 
Caprice  Valse  et  Fantaisie  Valse,  ce  sont  des  bostons 
d'une  élégance,  d'une  distinction  où  la  correction  s'allie 
à  la  grâce  charmante.  Et  c'est  un  bel  effort  d'ensemble 
esthétique,  dans  le  plus  pur  goût  français,  et  qiii  est  à 
retenir. 


Maurice  LEVEL 

Le  célèbre  romancier  et  habile  dramaturge,  qui  est 
en  même  temps  le  plus  cxfjuis  des  confrères,  nous  a 
accueilli  d'une  façon  charmante.  Le  plus  qu'aimable 
petit  chat  siamois  du  maître  est  venu  frotter  —  signe 
d'amitié  —  son  museau  contre  le  nôtre,  en  sorte  que 
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nous  fûmes  tout  de  suite  fort  bien  dans  la  maison.  Ce 
fut  un  bavardage  délicieux  (pour  moi)  et  où  l'interview 
faillit  être  oubliée. 

Maurice  Level  avait  complètement  terminé  ses  études 
médicales  lorsqu'il  commença  la  littérature  par  cette 
nouvelle  en  coup  de  tonnerre  :  Les  mouches  de  rubis. 
Je  lui  rappelai  et  ce  fut  l'occasion  de  poser  la  questiou 
Danse  au  physiologue. 

«  Ecoutez  {ceci,  me  dit-il.  Histoire  [vraie.  En  |\'isite, 
une  dame  —  du  meilleur  monde  —  se  plaint,  à  une 
amie,  de  gêne  ou  maux  d'estomac,  pesanteur;  l'amie 
touche  la  partie  intéressée  et  constate  : 

—  Mais  vous  êtes  nue  sous  votre  robe. 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien,  vous  devriez  porter  ceinture  ou  corset 
pour  maintenir  les  organes. 

—  Plus  souvent,  répond  la  malade  —  danseuse  émé- 
rite  —  plus  souventjque  j'irais  frotter  quelque  chose  de 
dur  contre  le  ventre  de  mon  danseur. 

Ceci  dit  sans  aucune  malice. 

—  Et  le  Docteur  Level  aura-t-il  quelque  chose  à 
ajouter  au  sujet  des  danses  nouvelles? 

—  Ceci  :  de  nombreux  camarades  médecins,  je  parle 
de  ceux  qui  ont  continué,  m'ont  dit  le  nombre  des  jeunes 
filles  venant  demander  des  calmants  pour  dormir,  à  la 
suite  de  l'excitation  causée  par  la  danse. 

Et  ceci  sans  y  entendre  mahce. 

—  Y  a-t-il  donc  une  telle  différence  entre  l'influence 
des  danses  actuelles  et  celle  des  danses  anciennes? 
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—  Au  moins  dans  la  manière.  Autrefois,  on  dansait 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  deux  fois  par  semaine. 
Et,  au  cours  d'une  même  nuit,  une  jeune  fille  ne  devait 
pas  danser  plus  de  trois  ou  quatre  fois  avec  le  même 
danseur;  elle  eût  été  montrée  au  doigt.  Aujourd'hui,  on 
danse  tout  le  long  de  l'année.  On  danse  après  déjeuner, 
après  le  thé,  après  dîner,  après  souper;  bref,  tout  le 
temps.  Une  excitation  créée  n'a  pas  le  temps  de 
s'éteindre  qu'une  autre  est  née,  puis,  une  autre  avant 
que  celle-ci  disparaisse. 

D'excitation  en  excitation,  le  système  nerveux,  qui  ne 
se  repose  plus,  arrive  à  être  surexcité  et  on  ne  dort  plus. 
D'où  les  calmants  réclamés.  Mais  il  y  a  mieux.  Autre- 
fois :  toujours  des  danseurs  différents,  ce  qui  rompait 
l'enchantement  et  l'excitation.  Aujourd'hui,  c'est  le 
même  danseur,  toujours  le  même  danseur  pour  toutes 
les  danses.  Et  ce  n'est  pas  celui  qui  danse  le  mieux, 
comme  autrefois,  non,  c'est  celui  dont  les  mouvements 
s'harmonisent  le  mieux  avec  ceux  de  la  partenaire,  avec 
les  mêmes  souplesses,  les  mêmes  heurtés,  les  secousses 
de  même  ordre.  Et  l'excitation  monte  beaucoup)  plus 
vite  et  d'une  façon  habituelle. 

De  plus,  avec  la  liberté  d'allure  permise,  la  naturelle 
muflerie  de  l'homme  s'est  donnée  libre  carrière  et  ou 
voit  danser  sans  gants  des  hommes  en  souliers  jaunes 
et  pantalon  retroussé. 

D'ailleurs,  il  y  a  autre  chose  qui  favorise  l'excitation 
et  cette  mise  à  bout  de  nerfs.  Car  une  excitation  n'est" 
rien  si  elle  peut  tomber  complètement.  Le  danger,  c'est 
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la  répétition.  Il  en  est  de  même  de  l'absinthe.  Une 
absinthe  est  sans  danger;  mais  dix  absinthes,  cela 
change,  surtout  quand  c'est  tous  les  jours;  parce 
qu'alors,  l'organisme  n'a  plus  le  temps  de  se  remettre; 
d'où  l'intoxication. 

Enfin,  l'autre  cause,  la  plus  importante,  c'est  la  légè- 
reté des  robes.  Autrefois,  on  avait  corset,  ceinture, 
dessous;  aujourd'hui,  la  femme  est  comme  au  temps 
du  Directoire,  à  peu  près  nue  sous  sa  robe  et  ma  foi^ 
quand  sonne  le  quart  d'heure  du  muletier,  la  défense 
devient  malaisée. 

—  Ainsi,  la  différence  d'influence  entre  anciennes  et 
nouvelles  danses  ne  serait  pas  considérable  ? 

—  Je  ne  ferai  pas  bien,  n'étant  pas  danseur,  la  difié- 
rence  entre  les  unes  et  les  autres,  mais  je  sais  que  les 
danses  ont  toujours  été  un  excitant,  même  la  danse  à 
un  seul,  des  brahmines  et  derviches  tourneurs.  A  deux, 
l'excitation  s'augmente  sans  aucun  doute  et,  si  la  légè- 
reté des  robes  s'en  mêle,  il  n'en  faut  pas  davantage. 
La  danse  moderne  n'est  qu'une  pure  préparation  à 
quelque  chose  de  plus  intime,  sur  quoi  il  faut  tirer  le 
rideau. 


M.  Victor  MARGUERITTE 

Le  romancier  de  ce  livre  passionnément  discuté,  la 
Garçonne,  Victor  Margueritte,  philosophe  profond 
et    apitoyé,    généreux   avocat    de    toutes   les    causes 
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émouvantes,  a  bien  voulu  répondre  à  notre  enquête. 

—  Mon  cher  Maître,  pourriez-vous  répondre  à  la 
question  concernant  l'influence  qu'ont  pu  avoir  sur  nos 
mceurs  les  danses  dites  modernes  et  qui  sont  d'importa- 
tion sud-américaine. 

—  A  quels  points  de  vue,  cette  influence  ? 

—  Tant  au  point  de  vue  physiologique  qu'au  point 
de  vue  psychologique  et  aussi  bien  à  celui  de  l'individu 
qu'à  celui  de  l'ensemble. 

—  La  question  est  d'importance,  mon  cher  Confrère, 
et  i]  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  volume  pour  répondre 
à  votre  enquête  sur  les  danses  exotiques  et  leur  réper- 
cussion sur  nos  habitudes  et  nos  mœurs. 

Pour  quelques  rythmes  heureux,  et  quelque  renou- 
vellement aussi  de  sensation,  —  car  jusque  dans  le 
pire  il  peut  y  avoir  aussi  de  l'excellent  !  —  j'estime 
c[ue  cette  importation  fut  en  définitive  plutôt  nuisible, 
moins  par  son  essence  même  que  par  l'excès  de  sa 
vogue.  Réduites  aux  scènes  de  music-hall,  les  danses 
exotiques  avec  leurs  criards  orchestres  n'eussent  été 
quun  savoureux  divertissement.  Le  malheur  est  que 
le  music-hall,  c'est  aujourd'hui  la  scène  de  notre  exis- 
tence même. 

Le  petit  monde,  qui  se  prétend  Paris,  et  qui  n'est  à 
coup  sûr  ni  le  vrai  Paris,  ni  la  France,  s'agite  ainsi 
jusque  sur  le  parquet  de  nos  salons,  comme  sur  «  les 
planches  ».  Il  n'y  a  plus,  dans  ce  milieu,  ni  jeunes 
femmes,  ni  jeunes  filles  :  rien  qu'un  tourbillon  de  sexes. 
Apre  besoin  de  jouir,  propre  aux  veilles  et  aux  lende- 
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mains  de  cataclysmes,  et  sarabande  éphémère,  dont  il 
ne  convient  pas  particulièrement  de  s'émouvoir. 

La  grande  chanson  de  V Internat ionalem.ontai.ni  demain 
des  poitrines  de  ceux  qui  peinent  balaiera,  de  son  large 
souffle,  le  sautillement  nègre  des  shimmys.  Déjà  dé- 
croît, avec  la  fureur  des  danses,  le  spasme  désordonné 
de  leurs  musiques. 


M.  Eugène  MARSAN 

Nous  sommes  allé  visiter  le  critique  averti  et  le  fin 
lettré  qu'est  le  directeur  de  la  Bévue  Critique  des  Idées 
et  des  Livres.  Sur  notre  question  relativement  aux  danses 
modernes,  il  nous  a  dit  : 

—  Je  connais  la  danse  et  je  suis  un  ennemi  de  la 
danse.  C'est  très  amusant  pour  le  jeune  homme,  cela 
ne  l'est  guère  pour  le  père  de  la  jeune  fille.  Et  spéciale- 
ment les  danses  modernes  avec  les  contacts,  les  tré- 
moussements, les  frottements  trop  proches  constituent, 
selon  le  mot  de  Brantôme,  une  véritable  «  fricarelle  » . 

—  Donc  vous  croyez  à  l'efiet  physiologique  morbide  ? 

—  Il  y  a  un  effet  physiologique  certain.  La  jeune 
fille,  n'ayant  que  cette  satisfaction,  s'en  contente  tant 
bien  que  mal,  mais  arrive  à  être  dans  un  état  d'excita- 
tion dangereux.  Le  jeune  homme,  lui,  peut  trouver 
ailleurs  des  dérivatifs.  De  sorte  que  la  danse  est  plus 
nocive  pour  la  jeune  fille. 

Remarquez  bien  ceci  :  je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  vie 


élégante,  mais  de  la  grossière  incorrection  sous  des 
dehors  hypocritement  élégants.  Je  dois  reconnaître, 
d'ailleurs,  qu'il  y  a  eu  de  la  part  des  maîtres  à  danser 
un  sérieux  eflort  vers  la  correction  et  j'en  connais  plu- 
sieurs qui  prescrivent  entre  les  danseurs  une  distance 
égale  à  l'épaisseur  du  bras  (replié  au  coude). 


Camille  MAUCLAIR 

Si  j'ose  me  risquer  à  formuler  un  avis,  je  dirai  que 
la  danse  actueUe  est  immorale.  Et  je  n'entends  pas  par 
là  incriminer  la  façon  elle-même  de  danser,  et  telle 
ou  telle  danse  :  ne  pratiquerait-on  que  la  valse  à  deux 
temps  ou  la  polka  de  jadis,  mon  opinion  ne  varierait 
pas. 

Le  fond  de  la  question,  à  mon  sens,  c'est  la  persis- 
tance imbécile  de  ce  gigotement  général  qui  dure 
depuis  sept  années.  C'est  le  fait  même  de  n'en  plus 
finir  de  danser  qui  me  paraît  immoral,  ou  bête,  comme 
on  voudra,  car  je  juge  immoral  tout  ce  qui  est  bête. 
Et  si  toute  l'humanité  s'était  mise  à  jouer  au  bilboquet, 
je  dirais  que  le  bilboquet,  à  ce  degré,  est  immoral. 

On  nous  a  expliqué  que  la  secousse  nerveuse  de  la 
guerre  engendrait  le  désir  de  distraction,  d'étourdis- 
sement;  que  les  poilus  eux-mêmes,  en  permission, 
voulaient  s'amuser  entre  deux  enfers,  et  qu'il  fallait 
leur  ofirir  ce  plaisir.  Rien  de  mieux.  Mais  la  paix  est 
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signée  depuis  trois  ans  et  plus.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  mascarade?  Quand finira-t-elle ?  Qui  trompe -t-on? 
Aux  soucis  de  la  lutte  ont  Jsuccédé  mille  «  embête- 
ments »,  et  la  vie  n'est  rose  pour  personne.  Mais  elle 
n'a  jamais  été  facile.  Est-ce  que  l'humanité  a  traversé 
les  siècles  en  gambadant?  De  quoi  a-t-elle  l'air?  Est-ce 
après  la  conférence  de  Gênes  que  l'on  fermera  les  dan- 
cings et  qu'on  licenciera  le  monde  [interlope  qui  en 
vit?  Il  a  été  assez  piétiné  sur  la  terre  gorgée  de  morts; 
en  vérité,  c'est  indécent,  bien  plus  [que  le  tango  ou 
autres  shimmys  peuvent  l'être  ou  non  par  eux-mêmes. 
Une  danse,  ce  n'est  qu'un  geste  :  la  réelle  immoralité 
est  dans  l'inconscience  de  tous  ces  agités  qui  cherchent, 
dans  ce  tournoiement  de  derviches,  l'équivalence  d'une 
prise  de  cocaïne. 

Saint-Guy  est  dieu  du  jour  —  d'un  jour  long  de  sept 
années  —  et  c'est  évidemment  un  dieu  païen  travesti. 
Au  lieu  de  calmer  cette  espèce  d'épilepsie  collective, 
il  l'exacerbe.  J'ai  peu  de  temps  et  peu  de  goût  pour 
aller  voir  ces  choses.  Je  les  ai  assez  vues  pour  avoir  été 
frappé  par  l'aspect  hagard,  niaisement  fataliste  et  infi- 
niment morne  de  ces  couples'qui  reviennent  au  dancing 
comme  à  une  sorte  de  bureau.  Ils  ne  s'amusent  pas,  ces 
gens-là;  ils  semblent  envoûtés.  Cette  impression  a  été 
si  forte  en  moi  que  je  n'ai  même  pas  pensé  à  regarder 
si  leurs  attitudes  étaient  «  inconvenantes  »  ou  non.  Ils 
m'ont  imposé  cette  gêne  pénible,  triste,  ridicule,  de 
trouver  des  êtres  humains  dans  iune  posture  physique 
et  morale  absolument  pitoyable. 
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Comme  sport  et  hygiène,  il  y  a  mieux;  et  comme 
sensualité,  hélas,  la  vue  de  ces  «  tangoteurs  »  est  un 
vrai  remède  contre  toute  velléité  erotique.  Il  y  a  là  des 
dames  fringantes  qui  inspirent  l'amour  désespéré  de  la 
cliasteté.  Je  comprends  l'indulgence  des  prélats  de  l'en- 
quête. Mais  c'est  trop  long  :  cela  finit  par  mériter  le 
mépris. 


Mme  Hélène  MIROPOLSKY 

A  Maître  Hélène  Miropolsky,  la  plus  charmante  incar- 
nation du  barreau  parisien  en  même  temps  que  la  plus 
élevée  en  autorité  au  point  de  vue  féminin,  nous  avons 
demandé  son  opinion  sur  l'influence  des  danses  mo- 
dernes importées.  Voici  textuellement  ce  qui  nous  a  été 
répondu  : 

—  N'exagérons  pas,  je  vous  en  prie,  l'influence 
fâcheuse  des  danses  exotiques  modernes.  Consultez  non 
pas  les  vulgaires  professionnels,  non  pas  les  contemp- 
teurs systématiques  du  temps  présent,  mais  les  ama- 
teurs exercés  en  cet  art.  Ils  vous  diront  que  ces  danses 
qui  peuvent  être  —  et  qui  sont  —  trop  souvent  osées, 
licencieuses  et  ridicules,  peuvent  être  exécutées  selon 
un  mouvement  gracieux  et  charmant. 

Tout  est  dans  la  manière  de  danser,  et  tout  dépend 
de  l'âme  des  danseurs.  Ne  déplaçons  pas  les  responsa- 
bilités. Je  suis  sûre  que,  si  demain  la  valse  redevenait 
à  la  mode,  non  plus  le  boston  d'hier  et  d'aujourd'hui, 
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mais  la  vieille  valse  de  nos  parents,  elle  ferait  scandale 
tout  comme  le  shimmy  et  le  tango.  Car  ceux  qui  n'aiment 
pas  la  danse  pour  elle-même  seront  tout  aussi  indé- 
cents sur  l'Air  du  Danube  bleu  que  sur  le  rythme 
cadencé  du  Relicario... 


Docteur  PAGES 

Le  Docteur  G. -G.  Pages,  célèbre  hygiéniste,  qui  est 
probablement  le  plus  savant  professeur  de  culture  phy- 
sique que  nous  ayons  en  France,  devait  être  interrogé 
avec  fruit. 

Nous  avons  porté  l'interview  à  la  salle  de  Gulture 
physique  de  la  petite  rue  Paul-Louis-Courier.  Quelques 
dames  et  jeunes  filles  s'exerçaient  aux  mouvements  de 
rajeunissement  et  de  tonification  des  organes;  car  la 
méthode  Pages  équilibre  les  organes  avant  de  pousser 
les  muscles.  Et  la  question  vint  de  soi  : 

—  Docteur,  l'influence  des  danses  modernes  n'est- 
elle  pas,  au  point  de  vue  des  résultats,  à  l'inverse  d'une 
méthode  rationnelle  de  culture  ? 

—  Exactement  à  l'inverse;  celle-ci  tonifie,  celles-là 
délabrent  :  celle-ci  rajeunit,  celles-là  vieillissent. 

Telles  qu'elles  ont  été  dansées  dès  après  l'armistice 
et  pendant  deux  ans  dans  les  dancings,  les  danses  ori- 
ginaires du  Sud  américain  ont  réalisé  dans  la  mesure 
du  possible,  leur  destination  première  de  danses  de 
rut.  Il  semble,  en  effet,  que  tout  y  ait  été  prévu  pour 
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favoriser  une  excitation.  Les  contacts  prolongés  du  corps 
qui  étaient  jadis  une  indécence,  y  sont  intimes  et  con- 
tinuels. 

—  Et  les  danses  d'autrefois  ? 

—  Distinguons  :  les  danses  que  nous  dansions,  polka, 
valse,  mazurka,  etc.,  étaient  pour  nous  d'un  mouve- 
ment tellement  attrayant  que  je  n'ai  jamais  vu,  dans 
ma  jeunesse,  en  un  pays  où  l'on  dansait  passionné- 
ment, je  n'ai  jamais  vu  la  danse  provoquer  une  exci- 
tation sensuelle.  Le  mouvement  y  était  trop  absorbant 
pour  qu'on  pût  penser  à  autre  chose  et,  d'ailleurs,  on 
ne  recherchait  pas  comme  danseuses  les  filles  les  plus 
belles,  mais  bien  celles  qui  dansaient  le  mieux.  Dans 
ces  conditions,  la  danse  m'apparaissait  comme  le  sport 
par  excellence  de  la  jeunesse.  Elle  est  plus  circulatoire 
qu'aucun  autre  jeu  et  elle  développe  spécialement  les 
petits  vaisseaux,  ceux  qui  tiennent  sous  leur  dépendance 
le  fonctionnement  de  tous  les  organes. 

—  Et  les  danses  plus  anciennes  ? 

—  Il  y  faudrait  revenir,  et  surtout  répandre  celles 
où  les  danseurs  se  tiennent  à  distance,  comme  la  bour- 
rée d'Auvergne.  Dansée  correctement,  elle  impose  dans 
les  attitudes  les  plus  variées  une  rectitude  corporelle 
quaucun  autre  exercice  ne  saurait  donner  avec  autant 
de  plaisir. 

—  Tandis  que  l'attitude  dans  les  danses  importées  ?. . . 

—  A  une  époque  où  l'abcès  vénérien  est  en  France 
le  plus  grand  mal  physique,  il  faut  déplorer  une  mode 
de  danses  qui  ajoute  une  excitation  à  celles  que  nous 
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tenons  déjà  du  climat,  de  notre  origine  latine,  de  notre 
bien-être  et  au  rôle  croissant  de  la  femme  dans  la  vie 
courante.  Or,  l'excitation  n'est  pas  niable.  Les  régions 
du  corps  qu'on  applique  fortement  l'une  contre  l'autre 
sont  d'une  extrême  sensibilité,  la  peau  y  est  très  fine 
et  recouvre  les  muscles  de  la  position  et  de  l'action 
sexuelles.  D'où  le  danger  du  mouvement.  D'ailleurs,  le 
contact  est  suivi  d'une  pression  forte  qui  est  certaine- 
ment l'excitant  charnel  le  plus  puissant. 


M.  le  Professeur  PINARD 

Notre  enquête  relativement  à  l'effet  des  tangos,  fox- 
trots,  shimmys,  n'eût  pas  été  complète  si  nous  n'avions 
envisagé  l'influence  possible  sur  la  famille  et  si  nous  ne 
nous  étions  adressés,  à  ce  sujet,  à  l'homme  illustre  qui 
entre  tous  en  pouvait  parler,  je  veux  dire  à  M.  le  Doc- 
teur Professeur  Pinard. 

L'éminent  Maître  physiologiste  pressenti  là-dessus,  a 
bien  voulu  dérober  à  ses  absorbantes  et  si  importantes 
occupations,  les  instants  nécessaires  à  une  réponse 
écrite.  Cette  réponse,  la  voilà  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  mon 
opinion  concernant  l'influence  que  peuvent  avoir  les 
danses  «  exotiques  dites  modernes  »  sur  la  Famille. 
Afin  de  vous  éviter  tout  dérangement,  je  réponds  à  votre 
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d(^sir  et  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Mondiale,  par  les 
quelques  mots  suivants  :  je  considère  comme  fâcheuse 
l'importation  de  ces  danses  dites  modernes.  Chez  nombre 
de  jeunes  filles,  elles  produisent  une  excitation  déplo- 
rable. Autant  les  antiques  et  gracieuses  danses  fran- 
çaises étaient  salutaires  à  tous  les  points  de  vue  et  par- 
ticulièrement en  préparant  et  facilitant  les  mariages, 
autant  ces  danses  nouvelles  sont  nuisibles.  En  effet, 
elles  sont  préjudiciables  à  la  perpétuité  de  l'espèce  et 
elles  amènent  par  leur  excès  l'altération  de  la  santé  de 
l'individu. 

«  Veuillez  agréer,    cher  Monsieur,  l'expression  de 
mes  dévoués  sentiments. 

«  Signé  :  Pinard.   » 


Marcel  PRÉVOST 

A  M.  Marcel  Prévost,  à  l'éducateur  des  Lettres  à 
Françoise,  nous  avons  posé  la  question  de  l'influence 
des  danses  exotiques  sur  la  jeune  fille. 

«  Que  peut  vous  répondre  un  romancier  là-dessus  et 
en  quoi  son  opinion  peut-elle  intéresser  vos  lecteurs  ? 

—  Mon  cher  Maître,  la  question  a  été  posée  à  des 
éducateurs,  à  des  psychologues,  à  des  médecins... 

—  Et  que  disent  les  médecins  ? 

Le  Maître  a  déplacé  la  question  et  l'interviewer  inter- 
viewé répond  : 

—  Le  Professeur  Lcclère,  dans  la  Bévue  Philoso- 
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phique,  parle  d'une  déformation  physiologique  et  d'une 
psychose  provenant  de  ces  danses  spéciales  ;  il  emploie 
le  latin... 

—  Je  sais...  Eh  bien,  n'y  aurait-il  pas  là  un  peu 
d'exagération  ?  Remarquez-le,  je  ne  suis  ni  médecin... 
ni  danseur;  pourtant,  je  ne  vous  parle  pas  à  la  légère^ 
de  ces  danses;  je  les  ai  examinées  d'une  façon  très  pré- 
cise, un  romancier  ne  pouvant  à  l'heure  actuelle  se  désin- 
téresser d'un  sujet  qui  prend  une  telle  place  dans  la 
^■ie  moderne.  Il  m'apparaît  donc  que  —  pour  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  dit  M.  Leclère 
—  il  faut  qu'il  y  ait  volonté  des  deux  danseurs.  La 
volonté  d'un  seul  ne  saurait  suffire,  que  ce  soit  le  dan- 
seur ou  la  danseuse. 

—  Mais  la  jeune  fille  n'étant  pas  avertie  risque  de 
prendre  pour  le  plaisir  de  la  danse  quelque  chose 
d'autre. 

—  Mais  quant  au  danger  que  court  la  jeune  fille, 
c'est  à  la  mère  de  famille  de  se  rendre  compte  et  de  la 
parfaite  correction  du  danseur  et  de  l'efîet  de  la  danse 
sur  sa  fille,  de  manière  à  proscrire  s'il  y  a  heu.  Et  en 
somme,  il  en  faudrait  revenir  à  la  proscription  pure  et 
simple  des  danses,  selon  les  anciennes  prescriptions 
catholiques. 

—  Pourtant  la  position  respective  des  danseurs  dan& 
ces  danses  nouvelles  ?.. 

—  Autrefois,  il  est  vrai,  on  préconisait  la  position 
hanche  à  hanche;  et  la  position  corps  à  corps  et  plus 
exactement  ventre  à  ventre  devient  ici  une  règle.  Mais 
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ce  n'est  pas  une  règle  absolue  et  je  connais  nombre  de 
jeunes  femmes  qui  dansent  même  ces  nouvelles  danses 
très  chastement.  En  somme,  toujours  les  danses  ont  été 
une  introduction  à  la  caresse  et  ce  danger  ne  tient  pas 
tant  à  la  qualité  des  danses  qu'à  ce  fait  que  la  femme 
ne  porte  plus  ni  ceinture,  ni  corset. 

—  Le  vertugadin,  vertu-gardien,  comme  vous  l'avez 
si  bien  dit,  mon  cher  Maître. 

—  Je  ne  l'ai  pas  inventé.  C'est  là  qu'est  le  danger. 
Et  c'est  également  dans  le  caractère  d'excessive  intimité 
qu'ont  pris  les  danseurs  et  qui  fait  que  même  la  polka, 
même  la  valse  avec  les  robes  actuelles  ne  seraient  pas 
sans  danger. 

—  On  a  parlé  d'un  retour  aux  danses  des  siècles 
passés. 

—  Il  est  certain  que  dans  les  vieilles  danses  françaises 
comme  la  bourrée,  la  farandole,  le  danger  signalé 
n'existe  pas  et  de  même  dans  les  menuets,  gavottes,  etc. 
mais  le  goût  des  danseurs  est  au  rapprochement  et  je 
doute  qu'on  puisse  ramener  le  goût  aux  danses  à  dis- 
tance. 

En  résumé,  il  faut  le  consentement  mutuel  des  dan- 
seurs pour  que  la  danse  soit  une  introduction  à  la 
caresse.  Le  danger  réside  surtout  dans  ce  fait  que  la 
danseuse  sans  corset,  sans  ceinture,  est  littéralement  nue 
sous  la  robe  et  que  le  partenaire  est  bien  obligé  de  s'en 
rendre  compte. 
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Mme  R...  et  Mlle  S.  R... 

Ayant  respectivement  une  institution  et  un  cours  de 
danse,  Mme  et  Mlle  R...  ont  pu  nous  fournir  des  ren- 
seignements intéressants. 

Mme  et  Mlle  R...,  à  titre  documentaire,  nous  ont 
signalé  la  vie  dansante  au  casino  de  Paramé. 

La  fille  danse,  la  mère  va  jouer.  Une  autre  jeune 
fille  effectue  des  promenades  en  auto  avec  quelque  ami 
danseur.  Où  la  danse  mène-t-elle  ?  Et  où  l'auto  ? 

Mais  en  général,  reconnaît  Mlle  R...,  le  dancing  est 
l'école  du  flirt  plus  encore  que  l'école  de  la  danse. 

Réflexion  d'une  jeune  fille,  entendue  par  Mlle  R... 

—  Décidément,  je  ne  danserai  plus  avec  ce  monsieur 
gras  :  il  a  le  ventre  trop  mou  (sic). 

Mlle  R...  déplore  la  mauvaise  éducation  des  dan- 
seurs. On  ne  reconduit  plus  sa  danseuse.  On  «  sème  » 
ou  «  on  plaque  » . 

M.  Paul  RAYMOND 

Nous  sommes  allé  rendre  visite  au  Président  des 
professeurs  de  danse.  M.  Paul  Raymond  est  un  homme 
de  la  plus  exquise  distinction  ;  de  la  grâce,  de  l'esprit, 
du  sourire  à  propos  ;  voilà  un  professeur  de  maintien 
qui  serait  facilement  professeur  de  bien  des  choses. 

Pauvres  interviewers  que  nous  sommes  !  Nous  ne 
sommes  pas  toujours  si  bien  reçus... 
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—  Monsieur  et  cher  Président,  je  m'excuse  des 
quelques  minutes  qu'il  me  faut  vous  dérober.  Et  per- 
mettez-moi quelques  questions.  D'abord,  danse-t-on 
toujours  autant  ? 

—  D'une  façon  générale,  on  a  dansé  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  beaucoup  plus  qu'on  ne  danse  à  présent.  D'ail- 
leurs des  dancings  ont  fermé  qui  ont  repris  leur  desti- 
nation première  :  théâtres,  cinéma,  cafés,  etc.  Pourtant, 
dans  les  cours  de  danse,  il  semble  qu'il  y  ait  un  peu  de 
recrudescence  à  cette  époque  des  fêtes.  Je  parle  d'une 
façon  générale,  puisque  je  suis,  moi,  continuellement 
occupé,  soit  ici,  soit  à  l'Opéra. 

—  Vous  savez  mieux  que  moi,  sans  doute,  que  les 
danses  nouvelles  ont  été  l'occasion  d'excès  assez  graves? 

—  Je  le  sais,  nous  dit  le  professeur  avec  un  sourire, 
mais  vous  pouvez  être  persuadé  que  ce  n'est  pas  de  ma 
faute.  Avant  de  donner  droit  de  cité  à  une  danse,  avant 
d'en  ordonner  les  modalités,  pour  les  mettre  au  goût  et 
à  la  correction  français,  il  nous  faut  réfléchii*.  Et  vous 
pouvez  être  sûr  que  la  danse  qui  sort  de  chez  nous  est 
correcte  et  peut  tout  à  loisir  être  examinée.  Mais  quand 
elle  est  sortie,  le  danger  commence  ;  et  puis,  il  y  a  des 
professeurs  de  danse  qui  ne  sont  que  des  professeurs 
d'autre  chose.  Et  les  dancings  dont  je  ne  veux  et  ne 
dois  pas  dire  de  mal  mais,  dont  certains,  ont  fait  des... 
En  sorte  que  certains  élèves  nous  reviennent  à  ce  point 
incorrects  ou  déformés  que  nous  sommes  obligés  de  leur 
interdire  le  seuil  de  notre  porte.  Ici,  nous  avons  pu 
faire  une  police  assez  sévère  parce  que  les  élèves  sont 
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en  surnombre  et  que  nous  pouvons  choisir,  mais  cer- 
tains pauvres  confrères  sans  clients  ont  accepté  n'im- 
porta qui,  dansant  n'importe  quoi,  n'importe  comment. 
Assez  fréquemment,  d'ailleurs  et  au  moins  une  fois 
par  mois,  nous  nous  réunissons  et  mettons  cette  question 
de  la  correction  des  danses  à  l'ordre  du  jour. 

—  Pourtant  l'origine  de  ces  danses... 

—  C'est  que,  justement,  nous  avons  mis  tous  nos 
efforts  à  bannir  absolument  de  ces  danses  argentines 
©u  autres  tout  ce  qui  pouvait  leur  donner  un  caractère 
de  lascivité  ou  d'excitation,  et  que  nous  avons  dû  en 
cela,  dites-le  bien,  lutter  contre  les  danseurs  eux- 
mêmes,  souvent  même  contre  des  mères  de  famille  qui 
sont  à  ce  sujet  d'une  inconscience  et  d'une  naïveté  sans 
limites. 

—  Y  a-t-il  actuellement  une  tendance  à  l'incorrec- 
tion ? 

—  Elle  est  beaucoup  moins  nette  qu'il  y  a  seulement 
un  an;  et  de  plus  en  plus,  à  présent,  nous  avons  des 
élèves  qui  dansent  pour  le  plaisir  de  la  danse  et  non 
pour  celui  du  flirt.  Ainsi  la  danse  pourra-t-elle  revenir 
à  sa  destination  première  :  musique  et  harmonie  du 
mouvement... 

—  Mais  l'attitude  des  danseurs  ? 

—  Précisément  à  ce  sujet,  nous  avons  supprimé  ou 
plutôt  nous  sommes  parvenus  à  abolir  ces  trois  choses  : 
le  joue  contre  joue,  le  bras  de  la  dame  au  cou  du  cava- 
lier, enfin,  le  plus  grave,  le  ventre  à  ventre  des  deux 
partenaires.    Les    Américains    dansent    ainsi    et    n'y 
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entendent  pas  malice.  Un  exemple  :  Je  faisais  danser 
une  jeune  fille  américaine;  tout  de  suite  elle  se  place 
joue  contre  joue.  Sur  ma  remarque  : 

«  Oh  !  à  Chicago,  nous  sommes  toujours  dansant  ainsi. 

—  Savez-vous,  lui  dis-je,  que  c'est  très  troublant 
pour  un  Français  ! 

—  Ah  !  oui,  un  autre  Français  m'avait  déjà  dit  ainsi. 
Mais  nous,  ça  ne  trouble  pas  du  tout,  nous  Américains, 
pas  du  tout  !  » 

Et  voilà.  Au  surplus,  c'est  une  question  d'hygiène  de 
ne  pas  frotter  son  visage  à  tout  propos  pour  ramasser 
sur  une  jolie  peau  le  dépôt  d'une  peau  suspecte.  Ah  !  la 
correction  !...  Nous  y  allons,  mais  c'est  dur.  Ainsi,  on 
ne  met  plus  de  gants  pour  danser.  C'est  incorrect,  c'est 
sale,  mais  cela  n'a  pas  d'importance. 

Enfin,  je  vous  dirai  que  nous  nous  efforçons  de  créer 
de  nouvelles  danses  simples  et  attrayantes. 

—  Mais  les  anciennes  ? 

—  Il  y  a  vi^aiment  désaffectation.  Quant  au  menuet, 
■qu'on  nous  rende  l'habit  de  cour  et  les  robes  à  panier. . . 
Enfin,  Monsieur,  soyez  certain  que  notre  effort  secon- 
•dera  le  vôtre  ;  revenez  nous  voir  et  rendez-vous  compte. 

Paul  REBOUX 

Le  si  spirituel  lettré  des  «  A  la  manière  de. . .  »  et  de 
cent  petits  chefs-d'œuvre  de  fine  observation,  de  des- 
cription subtile  et  de  puissant  intérêt;  l'auteur  connu 
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de  «  Maisons  de  danses  «  nous  a  accueilli  avec  toute  la 
grâce  —  faite  de  sourire  et  de  dandysme  —  qui  est  la 
sienne.  Et  c'est  par  le  sourire,  en  effet,  que  cela  com- 
mence : 

—  J'entends  quelquefois  blâmer  la  licence  du  shim- 
my,  du  fox-trot  et  du  tango,  mais  quand  je  me  sens 
incliné  à  imiter  leurs  contempteurs,  je  me  rappelle  à 
temps  la  phrase  de  la  Baronne  qui,  dans  «  //  ne  faut 
jurer  de  rien  »,  répond  à  Cécile  :  «  Je  ne  veux  pas  c[ue 
vous  appreniez  la  valse  à  deux  temps,  parce  que  c'est 
indécent.  » 

11  fut  une  époque,  en  effet,  où  la  valse,  l'honnête  et 
familiale  valse,  était  considérée  comme  libidineuse.  Un 
temps  viendra  sans  doute  où  les  mamans  regretteront 
l'honnête  tango,  le  loyal  shimmy.  Ainsi  va  le  monde. 

—  Pourtant  l'origine  de  ces  danses  a  quelque  chose 
d'assez  choquant 

—  Je  sais,  les  bouges  argentins  ou  brésiliens  sont 
les  lieux  d'élection  de  ces  danses,  ils  en  sont  la  source 
et  il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui,  les  premiers,  ont 
dansé  ces  danses  avec  leur  caractère  originel  ont  poussé 
—  si  l'on  peut  dire  —  les  choses  à  l'excès.  Ceux  qui 
commencent  une  chose  apparaissent  toujours  excessifs 
à  leur  époque.  Il  faut  qu'on  s'habitue  ou  qu'on  s'adapte. 

—  A  l'exemple  des  mots  ou  expressions  qui  passent 
du  sens  trivial  au  sens  familier,  puis  au  sens  lettré 
(Exemple  :  chic,  épatant)  ? 

—  Précisément;  et  vous  observez  que  le  mot  lui- 
même  changeant  de  bouche,  change  peu  à  peu  de  sens  et 
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prend  de  la  distinction.  Ainsi  des  danses  qui  atteig-nent 
un  niveau  de  plus  en  plus  élevé,  perdent  leur  carac- 
tère d'origine.  Ce  caractère  n'est  pas  douteux  et  une 
^observation  un  peu  attentive  nous  montre  fort  bien 
l'acte  sexuel  quelque  peu  stylisé,  voilé  avec  plus  ou 
moins  de  délicatesse. 

Et  si,  dans  nos  salons,  nous  n'allons  pas  jusqu'au 
bout,  nul  doute  qu'il  y  a  des  endroits  où  ou  y  va  carré- 
ment. 11  y  a  d'ailleurs  et  en  même  temps,  et  parfois 
dans  ces  mêmes  lieux  où  on  danse,  l'autre  danger,  l'af- 
freuse coco... 

—  Plaisii's  variés  d'une  époque...  Cette  époque  d'a- 
près-guerre est-elle  la  cause  du  dérèglement  ? 

—  Peut-être.  L'évolution  des  esprits  nous  incline 
actuellement  à  grouper  ce  qui  naguère  était  individuel. 
Nous  sommes  à  l'âge  des  coopératives  et  des  fédéra- 
tions. L'Amour  fait  de  même. 

Autrefois,  dans  les  garçonnières,  entre  cinq  et  sept, 
des  couples  échangeaient  des  roucoulements  du  genre 
de  ceux  que  Paul  Bourget  a  transcrits.  Maintenant, 
entre  cinq  et  sept,  les  couples  tournent  au  son  de  l'or- 
chestre sur  les  parquets  des  dancings.  L'Amour  a  mis 
ses  transports  en  commun. 

Au  fond,  il  y  a  là  une  évolution  vers  la  morale,  et  il 
faut  nous  en  féliciter. 

—  Et  cependant,  certains  milieux  ont  été  été  fâcheu- 
sement atteints;  je  veux  parler  de  la  jeunesse  dans  les 
milieux  employés  ou  petits  bourgeois. 

—  Il  y  a  lieu  de  noter  ceci,  en  effet  :  les  jeunes  gens 
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de  situation  peu  aisée  dansent.  Ils  ont  à  payer  les  frais 
d'entrée  du  dancing  et  ceux  des  vêtements,  faux  frais, 
voitures,  etc..  C'est  une  dépense  qui  grève  un  maigre 
budget.  Chose  plus  grave,  tous  les  milieux  prennent  le 
goût  du  luxe  et  de  la  dépense  excessive.  Cette  nécessité 
de  dépense  engendre  le  goût  des  affaires,  de  celles  qui 
rapportent  beaucoup,  de  celles  qui  rapportent  trop.  Et 
c'est  à  tout  le  moins  la  perpétuation  du  mercantilisme  ; 
quelquefois,  c'est  pire. 

—  Et  ce  fait,  pour  la  dame,  de  danser  toujours 
«  avec  le  même  ».  Que  cela  eût  scandalisé  nos  aïeules! 

—  Il  est  bien  vrai,  nous  dit  Paul  Reboux.  Et  son 
sourire  semble  s'aiguiser  pour  ce  qui  va  suivre...  et 
c'est  : 

La  dame  a  créé  dans  la  société  un  type  nouveau,  ou 
plutôt,  elle  a  ressuscité  un  type  aboli.  Les  Vénitiennes  du 
xviif  siècle  avaient  un  sigisbée.  Chaque  dame  d'aujour- 
d'hui a  un  danseur.  C'est  un  jeune  homme  mince,  cor- 
rect, qui  paie  les  deux  goûters  et  qui  paie  de  sa  per- 
sonne. Il  est,  entre  un  one-step  et  un  boston,  le  confi- 
dent de  Madame.  Ce  rôle  était  rempli  jadis  par  l'ami  de 
Monsieur,  mais  les  nostalgies  de  Madame  comportaient 
alors  un  autre  ordre  de  consolation.  Il  va  sans  dire  que 
le  danseur  a  succédé  à  l'ami,  dans  la  confiance  de 
l'époux. 

En  ce  qui  me  concerne  moi-même,  il  m'apparaît 
que  la  danse  est  un  prélude.  Or,  si  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  s'écrièrent  :  «  Jusqu'au  bout  »  durant  la 
guerre,  cette  maxime  est  la  mienne  en  ce  qui  concerne 
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les  affaires  du  cœur.  Je  n'ai  dansé  qu'une  fois,  et  aussi- 
tôt, j'ai  épousé  ma  danseuse. 

Depuis,  je  ne  danse  plus,  craignant  la  loi  qui  inter- 
dit la  biffamie. 


M.  Antoine  REDIER 

M.  Antoine  Redier,  Directeur  de  la  Revue  Française 
et  l'un  des  meilleurs  romanciers  de  l'époque,  a  bien 
voulu  nous  faire  quelques  déclarations  : 

«  Il  est  très  délicat,  nous  dit-il,  de  parler  d'un  tel 
sujet.  Ce  qu'il  y  a  eu  surtout  de  mauvais  dans  ces 
danses,  c'est  Yépoque  à  laquelle  elles  ont  été  dansées. 
Cette  période  après  l'armistice  aurait  dû  être  une 
période  de  recueillement  où  les  vivants  achevaient,  en 
pensant  à  leurs  cbers  disparus,  l'œuvre  que  ceux-ci 
avaient  entreprise  et  qu'ils  n'avaient  pu  mener  à  bonne 
fin.  Il  n'est  pas  admissible  qu'il  y  ait  eu  tant  de  morts 
et  que  les  vivants  sautent  ou  dansent. 

—  Mais  les  danses  modernes  n'ajoutent-elles  pas  un 
caractère  plus  scabreux? 

—  N'oublions  pas  les  scandales  que  soulevèrent 
autrefois  la  pratique  de  la  valse  et  même  celle  de  l'in- 
nocente polka,  laquelle  fut  frappée  d'interdit. 

—  Mais  l'origine  des  dites  danses  modernes?... 

—  Je  n'ignore  pas  cette  origine,  mais  j'ai  vu  de 
nombreux  accomodements  au  goût  français,  d'où  il  a 
résulté  une  correction  relative  et  même  dans  certains 


cas,  une  esthétique  réelle  et  même  une  remarquable 
élégance.  Il  ne  me  déplaît  pas  que  la  danse  soit  un  peu 
savante  et  compliquée,  et  qu'il  en  faille  compter  les 
pas;  c'est  une  chose  excellente.  Tout  entier  à  la  danse, 
l'exécutant  n'a  plus  le  loisir  de  la  dérivation  morbide 
ou  amoureuse. 

—  Seriez-vous  leur  défenseur  fervent  ? 

—  Non...  pas  cela.  Je  trouve,  en  effet,  que,  fournis- 
sant le  monde  entier  au  point  de  vue  de  la  Mode,  l'Art, 
le  Goût,  il  eût  été  rationnel  que  nous  puissions  é^le- 
ment  fournir  le  monde  de  danses  françaises.  Et  il  est 
fâcheux  d'aller,  nous  Français,  chercher  des  danses 
exotiques  quand  nous  savons  qu'une  danse  de  goût  fran- 
çais nécessairement  sera  bien  faite. 

De  plus,  il  est  une  chose  qu'il  m'est  impossible  de 
considérer  avec  calme,  et  c'est  que  des  nègres  en  riant, 
criant,  gesticulant,  font  danser  des  blancs  et  que  ces 
blancs  dansent  au  commandement  parfois  sifflé  du 
nègre  chef  d'orchestre.  Ceci  m'apparaît  intolérable. 

Mais  je  trouve  excellent  que  des  jeunes  hommes  et 
des  jeunes  filles  se  trouvent  en  contact,  parce  que  c'est 
ce  contact  qui  polira  et  assouplira  la  naïve  rudesse  du 
jeune  homme.  Rien  de  tel  pour  cela  que  la  conversation 
des  dames  sans  laquelle  un  garçon,  même  intelligent, 
passerait  pour  un  sot  et  en  ferait  la  figure. 

Tout  ceci,  bien  entendu,  sous  la  réserve  que  ce  tra- 
vail de  courtoisie  et  de  grâce  polie  ait  lieu  sous  l'œil 
des  parents.  Je  trouve  déplorable,  en  effet,  que  des 
jeunes  gens  aillent  seuls  au  bal  et  sans  être  accompa- 
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gnés  lorsqu'ils  sont  de  sexe  différent.  Que  de  la  sorte 
ils  aillent  au  cours,  oui  ;  mais  au  bal,  non.  Car  tout  de 
même,  l'instinct  sans  cesse  veille  et  il  faut  une  atten- 
tion de  tous  les  instants  pour  en  éviter  d'excessives 
manifestations. 

Une  fois  encore,  laissez-moi  regretter  qu'il  n'y  ait 
pas  —  à  ma  connaissance  —  de  danse  de  goût  essentiel- 
lement français  pour  être  substituée  aux  autres.  Je  ne 
dis  pas  de  revenir  au  menuet  ou  à  la  gavotte  —  l'habit, 
d'ailleurs,  n'y  est  plus  —  mais  on  pourrait  certaine- 
ment trouver  cfuelque  chose  s'inspirant  du  même  goût, 
avec  une  modernité  d'esprit  et  une  expression  de  grâce 
actuelle,  pour  ce  but  poursuivi  :  assouplir  le  jeune 
homme  et  le  préparer  au  monde,  par  le  maintien,  par 
la  courtoisie,  par  la  liberté  à  la  fois  et  la  retenue  du 
geste.  Alors,  tout  serait  bien. 


Mlle  Henriette  RÉGNIER  (de  l'Opéra) 

Nous  avons  voulu  joindre  à  l'avis  de  tant  de  célébri- 
tés celui,  précieux  entre  tous,  de  Mlle  Henriette  Régnier, 
de  l'Opéra. 

Professeur  de  danses  elle-même,  Henriette  Régnier, 
plus  que  quiconque,  était  désignée  pour  discuter  avec 
sincérité  et  chaleur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et,  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce  et  de  naturel,  la  si  célèbre 
ai'tiste  nous  fit  part  de  sa  pensée  : 

Le  laisser-aller  qui  s'est  implanté  chez  nous  ces  der- 
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nières  années,  dans  la  danse  et  dans  la  toilette,  a  eu  de 
fâcheuses  répercussions  dans  nos  mœurs  et  compte  à 
son  actif  bien  des  drames.  Les  statistiques  publiées 
dansles  journaux  n'annoncent-elles  pas  15.567  divorces 
pour  le  dernier  semestre  de  1921;  personnellement 
nous  connaissons  bien  des  projets  d'union  qui  n'ont  pas 
abouti.  Pourquoi?  nous  croyons  sincèrement  que  ce 
laisser-aUer  dont  nous  parlons  en  est  en  grande  partie 
responsable,  et  que  maintes  fois  le  futur  époux  s'étant 
avisé,  mais  un  peu  tard,  car  s'il  pouvait  impunément 
presser  sur  sa  poitrine  une  partenaire,  que  souvent  il 
voyait  pour  la  première  fois,  l'idée  que  celle  qui  lui 
est  chère,  en  faisait  autant  avec  d'autres,  lui  était 
profondément  pénible.  Voici,  à  ce  sujet,  la  réponse 
qui  me  fut  faite  par  un  de  mes  jeunes  élèves.  «  Si  je 
voyais  ma  sœur  ainsi  enlacée  par  son  danseur,  celui-là, 
fût-il  mon  meilleur  ami,  recevrait  le  plus  beau  soufflet 
quïl  pourrait  recevoir  dans  son  existence.  »  Et  moi, 
je  médis  que,  si  M.  X...  n'hésiterait  pas  à  gifler  son 
meilleur  ami;  si  M.  Z...  s'exile  dans  le  coin  le  plus 
reculé,  de  la  plus  éloignée  de  nos  provinces,  avec  l'es- 
poir d'y  rencontrer  la  femme  ignorante  encore  des 
joies  que  peut  procurer  le  contact  d'une  joue  masculine 
en  moiteur,  j'en  conclus,  dis-je,  qu'ilfaut  vraiment  qu'il 
y  ait  là  cfuelque  chose,  mais  que  ce  quelque  chose  n'a 
rien  à  voir  avec  la  danse. 

Rappellerai-je  aussi  cette  théorie  exposée  en  plein 
salon  au  cours  d'une  soirée  :  «  Mademoiselle,  vous  ne 
danserez  jamais  bien  tant  que  vous  ne  voudrez  pascom- 
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prendre  que  votre  danseur  doit  vous  diriger  avec  ses 
jambes.  »  Cette  boutade  dont  nous  atténuons  les  termes 
beaucoup  plus  expressifs  et  qui  eût  été,  à  d'autres 
époques,  reçue  comme  elle  méritait  de  l'être,  n'amena 
cpiHn  éclat  de  rire  dans  l'assistance,  ceci  à  la  confusion 
de  la  jeune  fille  qui  eut  le  bon  esprit,  ce  soir-là,  de  ne 
pas  pousser  plus  avant  son  instruction  chorégraphique. 

On  se  demande  d'où  vient  cette  débauche  dans  la 
tenue  :  Cette  question  peut,  je  crois,  se  résoudre  par  un 
mot  :  «  La  Mode.   » 

11  est  certain,  qu'à  de  très  rares  exceptions  près,  la 
mauvaise  tenue  fut  toujours  combattue  dans  les  Cours 
de  danse,  mais,  neuf  fois  sur  dix,  se  passait  le  phéno- 
mène suivant  :  on  apprenait  chez  un  professeur,  et  on 
allait  danser  ailleurs.  De  là,  ces  dancings  qui  firent 
fureur  ces  dernières  années,  et  qui  se  transformèrent 
en  soi-disant  thés,  d'où  le  thé  lui-même  brillait  par 
son  absence. 

Be  ces  réunions,  qui  n'avaient  certes  rien  de  fami- 
lial, est  né  ce  laisser-aller  dont  l'excès  amène  la  réac- 
tion violente  tpii  se  produit  aujourd'hui  ;  on  veut  à  tout 
prix,  non  des  modifications,  mais  du  nouveau. 

©ans  beaucoup  de  salons,  on  a  supprimé  ce  qui  pou- 
vait prêter  à  l'équivoque,  mais,  comme  il  s'agissait 
quand  même  d'amuser  la  jeunesse  et  de  retenir,  autant 
que  possible,  les  jeunes  gens  au  foyer,  les  mères  et  les 
maîtresses  de  maison  demandent-  qu'on  remplace  ce 
qu'elles  ont  interdit.  Ceci  d'ailleurs  tout  à  l'avantage 
des    professeurs   qui  verront   de   ce  fait   leurs  Cours 
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reprendre  leur  vogue  d'autrefois.  Quoi  qu'on  sente,  on 
ne  fera  pas  revivre  ce  qui  meurt  de  sa  belle  mort. 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  danses  actuelles 
datent  d'avant  guerre.  On  prétend  bien  vouloir  amen- 
der les  danses,  ce  qui  implique  qu'elles  n'étaient  pas 
d'une  correction  parfaite,  l'on  assure  que  les  efforts 
vont  porter  sur  la  réforme  de  la  tenue.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  système  puisse  atteindre  le  but  désiré  parce  qu'il 
me  paraît  impossible  ^d'obliger  danseurs  et  danseuses 
à  étudier,  non  des  pas  nouveaux  qui  les  amuseraient, 
mais  simplement  à  suivre  des  Cours  de  maintien. 
D'autre  part,  si  pour  les  débutants,  on  obtient  une  tenue 
impeccable,  il  leur  sera  impossible  de  danser  avec  les 
initiés  de  l'ancienne  méthode,  d'où  la  nécessité  d'une 
réforme  radicale  de  la  danse. 

Je  réponds  à  votre  seconde  question. 

«  Pourquoi  avez-vous  créé  des  danses  de  salon?  » 

Tout  simplement  parce  qu'on  me  les  a  demandées. 

—  Pourquoi  vous  les  a-t-on  demandées  ? 

—  Parce  que  bon  nombre  de  mères  et  de  maîtresses 
de  maison,  qui  reçoivent  beaucoup,  ont  pensé  qu'en 
s'adressant  à  une  artiste  de  chez  nous,  qui  depuis  long- 
temps a  fait  ses  preuves,  elles  obtiendraient  des  danses 
plus  conformes  à  leurs  désirs.  C'est  ainsi  que,  forte  de 
cet  appui,  je  me  suis  mise  au  travail  et  que  j'ai  com- 
posé cinq  danses  dont  un  quadrille. 

Danses  et  musique,  sauf  une,  qui  s'apparente  à  la 
danse  polonaise,  s'inspirent  uniquement  de  la  tradition 
française  depuis  si  longtemps  sacrifiée  qu'elle  a  bien 
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droit  de  reprendre  une  place  qu'on  n'aurait  jamais  dû 
lui  laisser  perdre.  Elles  s'exécutent  sur  des  mesures  à 
2/4  et  3/4,  et,  si  je  m'en  rapporte  au  succès  qu'elles 
obtiennent  partout  où  elles  sont  dansées,  tant  à  Paiis 
qu'à  Versailles,  j'ai  le  droit  de  conclure  que  j'ai  satis- 
fait aux  désirs  qui  m'avaient  été  exprimés.  Elles  ont 
pour  titre  :  La  Francescas  (nom  d'un  chef-lieu  de  can- 
ton du  Lot-et-Garonne),  l'Ariette,  la  Caryatis,  le  Ma- 
zouré  et  l'Oil-Oca,  des  noms  des  deux  langages  d'oïl 
fit  d'oc,  qui  ont  été  parlés  par  nos  pères. 

Des  extraits  en  ont  été  pris  en  film  par  Mlle  Rouvier, 
l'artiste  de  l'Opéra,  et  le  professeur  Néerman.  Us  paraî- 
tront sous  peu  dans  tous  les  Pathé-Revue  de  Paris,  de 
la  province  et  de  l'étranger. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'en  composant  ces  danses,  je 
n'ai  pas  eu  l'intention  de  porter  un  préjudice  qpiel- 
conque  à  qui  que  ce  soit.  Rien  au  contraire,  et  je  dis 
ici  à  tous,  professeurs  connus  ou  inconnus  de  moi,  que 
je  réserverai  toujours  le  meilleur  et  le  plus  cordial  des 
accueils  à  ceux  qui  voudront  bien  faire  appel  à  ce 
qu'un  travail  opiniâtre  et  une  longue  expérience  m'ont 
permis  d'acquérir  dans  un  art  qui,  chez  tous  les  peuples, 
est  le  reflet  de  la  mentalité  et  des  goûts  d'un  pays. 

Ces  danses  sont  inscrites  en  Suisse  aux  programmes 
des  professeurs  Crispin  et  Rrun  de  Lausanne,  Montreux, 
Territef,  etc.,  ainsi  qu'à  Paris  chez  les  professeurs 
Riester,  Roussel,  Mesnard,  Néerman. 

Le  professeur  Riester  a  composé  une  fort  jolie  danse 
appelée  «  la  Virevolte  »,  je  la  lui  ai  demandée  afin  de 

105 


l'enseigner  dans  mes  cours  où  je  la  crois  appelée  à  un 
beau  succès. 

Henriette  Régnier, 
de  l'Opéra. 

Auteur  de  Y  Harmonie  du  geste,  des  Chansons  ani- 
mées. 


M.  RIESTER 

Chez  M.  Riester,  professeur  de  danse  à  Saint-Gyr  et 
à  l'Ecole  Polytechnique.  En  l'absence  de  M.  Riester, 
Mme  Riester  nous  a  reçu  et  nous  a  fourni  avec  une 
infinie  bonne  grâce  tous  les  renseignements  souhai- 
tables . 

—  Pouvez-vous  me  dire,  Madame,  si  on  danse  tou- 
jours autant  ? 

—  On  a  énormément  dansé,  il  y  a  deux  ans  et  demi. 
Puis,  l'avant-dernière  et  la  dernière  saison,  cela  s'est 
un  peu  «  tassé  ».  En  ce  moment,  on  semble  assister  à 
une  légère  reprise. 

—  N'avez-vous  pas  observé  quelques  «  erreurs  »  de 
tenue  ? 

—  Ce  sont  des  coutumes  qui  ont  été  ramassées,  on 
ne  sait  où,  et  qui,  dans  certains  cas,  nous  sont  revenues. 
Dans  ce  cas,  M.  Riester  a  été  impitoyable  et  a  invité... 
à  ne  plus  revenir  les  danseurs  incorrects  et  qui  se 
tenaient  comme  en  certains  dancings. 
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—  I^a  tendance  est-elle  généralement  à  l'incorrec- 
tion? 

—  Certains  jeunes  g-ens  ont  pu  croire  intéressant  de 
danser  comme  ils  avaient  vu  danser  dans  tel  endroit 
douteusementfrécjuenté.  Mais,  en  général,  et  en  tout  cas 
pendant  le  temps  que  nos  élèves  dansent  ici,  leur  cor- 
rection est  exigée  absolue.  Quand  ils  sont  partis, [cela  ne 
nous  regarde  plus  ;  et  cependant  je  pense  que  les  bons 
principes  reçus  se  perpétuent  et  qu'il  en  est  de  cela 
comme  de  l'éducation. 

—  Croyez-vous  qu'il  y  ait  une  tendance  à  revenir 
aux  danses  anciennes? 

—  Je  crois  en  vérité  que  valses,  polkas,  mazurkas, 
scottish  sont  définitivement  morts  et  enterrés.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  quadrilles,  même  les  lanciers,  même 
l'américain,  qui  n'aient  reçu  le  coup  d'assommoir  défi- 
nitif. 

—  Et  la  pavane,  la  gavotte? 

—  Menuet,  pavane  et  gavotte  en  jaquette  auraient 
des  saints  assez  cocasses  et  les  messieurs  ne  manque- 
raient pas...  d'y  man(juer  d'élégance. 

—  Quelles  danses  apprend-on  le  plus  volontiers? 

—  Toutes  les  danses  nouvelles,  tango,  fox-trot, 
shimmy,  one  step,  two  step,  valse  hésitation,  etc. 

—  Reste-t-il  des  gens  pour  apprendre  les  danses  de 
notre  jeunesse? 

—  Ceux  qui  viennent  pour  les  apprendre  s'en  vont 
après  n'avoir  appris  que  les  autres. 

—  Peut-on{danser  correctement  les  danses  importées? 
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—  Sans  aucun  doute,  et  elles  n'ont  plus  avec  leur 
«rigine  qu'une  liaison  très  lointaine.  Elles  ont,  grâce 
à  l'étude  sévère  d'un  certain  nombre  de  professeurs  de 
ianse  français,  subi  une  révision  qui  leur  a  conféré 
droit  de  cité,  et  qui  est  telle  que  le  censeur  le  plus 
sévère  n'y  saurait  trouver  à  redire. 


Mme  Yvonne  SARCEY 

La  talentueuse  et  si  charmante  fille  de  celui  qui  fut 
«  notre  Oncle  » ,  «  notre  cousine  Yvonne  » ,  qui  est  la 
grâce  souriante  en  même  temps  que  l'éclat  et  la  maî- 
trise de  l'exquise  «  Maison  des  Annales  »  nous  a  reçu 
dans  le  nouvel  hôtel  qu'elle  s'est  choisi.  Après  avoir 
admiré —  trop  brièvement,  à  notre  gré  —  la  merveil- 
leuse salle  de  réception,  à  la  fois  cabinet  de  travail, 
bibliothèque,  salon  et  musée,  force  nous  fut  de  ne 
point  gaspiller  les  instants  précieux  de  l'aimable 
«  Maître  »,  et  ce  fut  la  question  : 

—  La  Revue  Mondiale  voudrait  connaître  l'opinion  de 
Cousine  Yvonne  sur  l'influence  des  danses  dites  mo- 
iernes;  cette  influence  ne  lui  semble-t-elle  pas 
fâcheuse? 

—  Pas  du  tout!  nous  répond  notre  interlocutrice.  Et 
sur  notre  mouvement  de  surprise,  elle  ajoute  : 

—  Autour  de  moi,  tous  les  jeunes  gens  dansent; 
quand  tout  le  monde  est  réuni,  on  danse  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  fâcheux  là-dedans. 
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—  Pourtant  le  dancing... 

—  J'ignore  totalement  le  dancing.  Il  est  fort  pro- 
bable que  cela  s'y  passe  d'une  façon  notablement  diffé- 
rente. J'ai  à  envisager  les  danses  nouvelles  unique- 
ment au  point  de  vue  familial.  On  danse  en  famille, 
comme  on  fait  du  sport  en  famille.  On  ne  reçoit  que 
des  gens  corrects  et  dont  on  est  sûr,  des  jeunes  gens 
qu'on  a  connus  tout  enfants  et  qu'on  a  suivis  dans  la 
vie;  bref,  ne  dansent  ensemble  que  des  gens  qui  se 
connaissent  parfaitement  et  qui  sont  d'une  absolue 
pureté  morale.  Dans  ces  conditions,  je  ne  puis  dire 
qu'une  cliose  :  tout  est  pur  aux  purs. 

—  Pourtant,  le  tango? 

—  Je  vous  accorde  que  je  déteste  le  tango;  il  n'est 
pas  sportif;  il  est  compliqué,  lourd  et  peu  drôle  à 
regarder  ;  de  plus,  les  danseurs  occupés  à  compter  leurs 
pas  —  semble-t-il  —  ont  plutôt  l'air  de  ne  pas  s'amu- 
ser. D'ailleurs,  ou  ne  le  danse  presque  plus,  et  il  a  été 
tellement  modifié  qu'il  est  presque  méconnaissable. 

—  Il  reste  cependant  que  l'origine  de  ces  danses... 

—  Il  ne  reste  rien  de  ces  origines.  ^Dansées  chez 
nous,  ces  danses  ont  pris  le  caractère  de  chez  nous. 
J'ignore  si  d'autres  miUeux  plus  ou  moins  sains  les  ont 
dansées  d'une  façon  fâcheuse,  c'est  possible. 

—  Aux  lendemains  de  l'armistice,  en  effet. . . 

—  Les  échos  me  sont  parvenus,  mais  je  n'ai,  en  ce 
qui  me  concerne,  pas  à  m'en  occuper...  Encore  une 
fois,  je  vous  le  dis,  j'ignore  le  milieu  dancing  et  ne 
veux  pas  le  coimaître,  le  jugeant  néfaste  par  le  peu  que 
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j'en  ai  pu  entendre  parler,  et  je  ne  puis  parler  que  de 
ce  que  j'ai  vu. 

Ces  danses,  comme  on  les  pratique  autour  de  moi, 
les  jeunes  filles  avec  les  amis  de  leurs  frères,  ne  sau- 
raient être  une  source  d'impureté.  Elles  sont,  au  con- 
traire, plus  sportives  que  les  danses  anciennes.  Elles 
sont  beaucoup  moins  fatigantes  que  la  valse  où  il  fallait 
tourner  toujours  et  qui  devenait  exténuante  si  elle  était 
trop  répétée. 

Avec  leur  marche  sur  la  pointe  des  pieds,  elles 
constituent  un  excellent  exercice  très  voisin  de  celui 
que  conseillent  les  professeurs  de  culture  physique. 

—  Si  la  danse  n'a  pas  d'influence  morbide,  elle  est 
un  excellent  exercice;  mais  n'a-t-elle  jamais  cette 
influence  ? 

—  Mais  si  on  examine  le  cas  d'une  jeune  fille  très 
pure... 

—  Oui,  mais,  hélas!  la  mère,  souvent,  ne  l'a  jamais 
mise  en  contact  avec  des  jeunes  gens,  elle  l'a  fait  élever 
selon  la  manière  ancienne  et  d'une  façon  stupide  : 
l'ignorance  absolue,  aucun  contact  entre  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  :  le  jeune  homme  est  pour  la  jeune  fille 
une  bête  d'apocalypse  et,  du  jour  au  lendemain,  c'est  le 
mari. 

—  Heureusement,  cette  éducation  a  fait  son  temps; 
aujourd'hui,  les  jeunes  gens  vivent  au  contact  les  uns 
des  autres,  ils  se  connaissent,  se  jugent,  s'apprécient  et 
tout  est  mieux.  S'il  y  a  un  amoral,  il  est  éliminé,  et  si 
cette  jeune  fille  avait  reçu  une  éducation  plus  moderne, 
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elle  n'aurait  pas  été  la  proie  de  ces  quelconques  petits 
chenapans. 

C'est  le  rôle  de  la  mère  de  connaître  les  jeunes  gens 
(jui  dansent  avec  sa  fîDe.  Evidemment,  si  une  jeune 
fille  n'a  jamais  fréquenté  de  jeunes  gens  et  si,  brus- 
(piement,  un  jour,  un  monsieur  s'arroge  le  droit  de 
la  presser  contre  sa  poitrine,  il  y  a  un  excès.  Mais  il 
faut  qu'on  apprenne  à  connaître  les  gens  qu'on  fré- 
quente, ne  s'entourer  que  de  gens  d'une  honnêteté 
éprouvée  et  ne  laisser  danser  qu'avec  ceux-là. 

Pour  me  résumer  :  les  danses  modernes  ont  amené 
une  possibilité  d'élégance  nouvelle,  elles  sont  plus 
sportives  que  les  autres,  plus  distrayantes  et,  à  la  con- 
dition d'être  dansées  entre  gens  d'une  parfaite  santé 
morale,  elles  sont  excellentes.  Si  le  milieu  est  douteux, 
la  danse  occasionne  des  inconvénients,  mais  toute 
autre  chose  en  ferait  autant.  Dansées  dans  le  goût  fran- 
çais par  des  gens  purs,  elles  restent  pures. 

Un  dernier  mot  :  (ju'on  ouvre  les  fenêtres  et  elles 
constitueront  l'exercice  par  excellence  pour  les  pou- 
mons et  l'estomac. 

Or,  à  ce  moment-là,  l'excellent  maître  critique  et 
poète  Fernand  Gregh  étant  arrivé  : 

—  N'est-ce  pas,  cher  ami,  que  les  danses  modernes 
sont  charmantes  et  salutaires? 

—  Certainement,  a  répondu  Fernand  Gregh,  et  elles 
sont  plus  agréables  à  danser  et  bien  moins  fatigantes 
que  les  danses  d'autrefois. 

Et,  là-dessus,  nous  avons  pris  congé. 
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M.  le  Pasteur  SOULIE 

Nous  avons  été  accueilli  d'une  façon  charmante  par  le 
très  cordial  président  de  la  «  Société  des  Amis  de  la 
France  ».  Dès  l'abord,  il  s'est  montré  adversaire  irré- 
ductible des  danses  argentines. 

—  C'est  là,  nous  dit-il,  une  véritable  maladie,  et  il  y  a 
lieu,  comme  dans  toute  maladie,  d'envisager  d'abord 
l'origine  puis  le  remède.  Le  corps  social  peut  être  com- 
paré au  corps  humain.  Quand  le  corps  humain  est  débi- 
lité, la  maladie  l'atteint  plus  facilement  et  le  microbe 
s'y  implante  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  pas  de  défense. 
Ainsi  observe-t-on  des  vertiges,  une  fièvre  qui  peut 
monter  avec  violence,  mais  qui  redescend  presque 
aussi  vite  dans  un  corps  qui  ne  doit  pas  mourir  ;  ainsi 
a-t-on  pu  voir  dans  le  corps  social  le  vertige  morbide 
par  les  danses  et  l'organisme  presque  tout  entier 
senfiévrer;  mais,  actuellement,  des  éléments  sains 
ont  repris  le  dessus,  et  la  fièvre  graduellement 
s'abaisse. 

Telle  fut  l'origine  du  mal  :  la  fièvre  de  l'amusement 
et  des  danses  attaquent  le  corps  social  débilité  par  la 
guerre.  Et  maintenant  le  remède.  Il  faut  que  les  élé- 
ments sains  développent  autour  d'eux  le  sentiment  de 
la  pudeur.  Il  faut  montrer  à  la  jeune  fille  ce  qu'est  le 
mariage.  Quand  les  vestiges  du  passé,  la  tradition,  le 
culte  de  l'ordre  nous  montrent  la  nécessité  de  la  correc- 
tion et  de  la  pureté  de  la  vie,  et  que  l'observation  que 
nous  pouvons  faire  de  ces  danses  exotiques  nous  les  fait 
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voir  sous  leur  véritable  aspect  qui  est  celui  du  bolche- 
visme. 

La  crise  que  nous  subissons  est  celle  des  anciennes 
disciplines,  elle  tend  à  ruiner  toutes  les  forces  tradi- 
tionnelles organisées  :  la  famille,  la  société,  la  religion. 
C'est  ainsi  que  le  bolchevisme  ne  reconnaît  pas  le 
mariage  ;  il  ne  veut  pas  de  la  pudeur,  et  s'efforce  de 
détruire  chez  l'enfant  le  sentiment  de  la  pudeur  en 
créant  une  invraisemblable  liberté  de  mœurs. 

—  Et  avez-vous  observé  autour  de  vous  quelques 
effets  fâcheux  causés  par  ces  danses  ? 

—  Je  n'ai  pas  eu  à  les  observer.  Tout  ce  qui  est  sain 
et  pur  a  de  la  répugnance  pour  ce  qui  est  malsain. 
Assez  facilement  d'ailleurs,  je  suis  parvenu  à  refouler 
la  vague  dansante,  malsaine;  et,  sur  les  personnes  qui 
m'entourent  et  qui  vivent  dans  le  culte  de  l'ordre  et 
de  la  tradition,  un  seul  mot  a  suffi  :  le  mot  «  bolche- 
visme ».  De  sorte  que  l'offensive  dansante  dans  ;les 
milieux  des  «  Amis  de  la  France  »  n'a  pasjeu  de  résultat. 

Il  y  a  plus  à  dire  :  au  point  de  vue  du  rayonnement 
de  la  France  à  l'étranger,  il  serait  temps  enfin  de 
détruire  cette  légende  pernicieuse  de  Paris  Babylone 
moderne.  C'est  une  chose  fausse,  disons-le;  mais 
tenons-nous  bien,  voilà  le  meilleur  moyen  d'être  res- 
pectés au  dehors. 

Ce  qu'il  faut  enfin,  c'est  créer  des  centres  conmie 
nous  le  faisons  ici,  des  centres  où  des  jeunes  gens  réunis 
autour  d'une  tasse  de  thé  apprennent  à  se  connaître 
sous  l'angle  familial. 

113 


M.  Martial  TENEO 

M.  Martial  Teneo,  bibliothécaire  de  l'Opéra,  qui  est 
un  savant  historien  en  même  temps  qu'un  critirpie 
dramatique  et  littéraire  vigoureux,  nous  a  réservé  le 
meilleur  accueil. 

—  L'effet  de  ces  danses  modernes? 

—  Elles  sont  pernicieuses  physiologiquement,  il  n'y 
a  pas  de  doute.  La  plupart  des  danseuses  subissent  un 
détraquement  plus  ou  moins  prononcé,  si  elles  dansent 
abondamment.  Pour  la  jeune  fille,  c'est  un  danger  cons- 
tant et  elle  'prépare  la  femme  à  être  un  jour  entraînée 
hors  de  son  milieu  et  à  délaisser  la  famille.  Ces  danses 
sont  un  fléau.  J'ai  à  leur  sujet  toute  une  documentation 
indépendante  de  celle  que  m'ont  fournie  des  amis 
médecins. 

—  Que  disent-ils  ? 

—  Ils  signalent  les  choses  avec  une  crudité  telle  que 
je  crains  que  les  termes  d'une  interview  n'en  soient 
excessivement...  corsés.  Témoin  cette  dame  pour  qui  la 
danse  fut  une  révélation  que,  dans  son  mariage,  le... 
reste  n'avait  pas  été  consommé.  Je  parle  de  tango, 
fox-trot,  etc. 

—  Et  votre  documentation  personnelle? 

—  Elle  concerne  le  monde  des  employés  dans  les 
grands  magasins.  Là,  un  grand  nombre  d'individus  se 
sont,  à  ma  connaissance,  privés  du  nécessaire  pour  s'of- 
frir le  superflu  du  dancing. 

Ainsi,  le  dancing  pour  ceux-là  comme  pour  les  gens 
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du  monde  est  devenu  une  passion.  Mais  il  y  a  mieux; 
ces  gens  étaient  recrutés  par  des  maîtresses  de  danse 
qui  étaient  des  maîtresses  de  ce  que  vous  voudrez,  et 
fjiii  les  mettaient  en  relation  avec  une  danseuse  :  jeune 
fille  désirant  se  marier  et  qui  ne  se  marie  jamais  par 
ce  moyen,  car  celle  avec  qui  l'on  danse  n'est  pas  celle 
que  fon  épouse.  Mais  la  jeune  fille  ayant  toujours  le 
Fnême|dansem*,  un  jour  lui  cède;  et  celui-ci,  peu  après 
la  quittant  tombe  sur  une  autre  victime. 

Côté  jeunes  filles,  on  observe  ceci  :  les  grands  coutu- 
riers se  plaignen*  de  ne  plus  trouver  de  mannequins. 
Ces  belles  filles  élégantes  ont  trouvé  plus  amusant  et 
lucratif  de  devenir  danseuses  ou  maîtresses  de  danse. 
Et  il  y  a  nombre  de  cas  où  le  mannequm  fait  trois  parts 
de  sa  journée  :  un  tiers  danseuse,  un  tiers  courtisane, 
et  un  tiers  mannecpin.  Telle  est  la  plainte  amère  de 
nombreux  couturiers.  Vous  citerai-je  le  cas  d'une 
famille  complètement  saccagée  par  a  passion  de  la 
danse;  une  jeune  femme  abandonnant  mari  et  enfant 
pour  se  livrer  à  la  danse  et  ceci,  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'au jour  où  elle  abandonne  à  jamais  le  domicile  con- 
jugal... Et  j'en  ai  d'autres. 


Tancrède  MARTEL 

Le  noble  littérateur  Tancrède  Martel,  qui  vient  d'ob- 
tenir le  fameux  prix  Lasserre,  a  bien  voulu  répondre  à 
notre  enquête  sur  les  danses  exotiques. 
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—  Depuis  longtemps,  «  j'ai  dans  le  nez  »,  comme  on 
dit,  les  danses  exotiques.  Qu'elles  soient  sud-améri- 
caines ou  anglaises,  noires  ou  blanches,  je  les  tiens 
pour  inférieures  de  beaucoup  aux  danses  françaises. 
Tous  ces  trémoussements  de  salons  et  de  villes  d'eaux 
sentent  l'aventurier  et  le  rastaquouère. 

Il  m'a  suffi  de  voir  [exécuter  l'immonde  tango ^etjle 
cynique  fox-trot  pour  être  fixé  sur  la  grossièreté,  jla 
brutalité,  le  manque  complet  d'esthétique  de  [ces  pré- 
tendues danses.  Prenons-les  pour^ce  qu'elles  sont  :"des 
contacts  et  des  attouchements.  Et  je  ne  puis  comprendre 
que  des  Français  sacrifient  à  dépareilles  insanités!  Ceci 
dit  pour  les  jeunes  femmes  et  lesjeunes^filles  quijs'obs- 
tinent  à  courir  les  dancings.  Mais  ce  qui  est  niaiserie 
et  manque  d'élégance]  pour  elles,  devient  plus  qu'un 
délit,  un  véritable  crime  pour  les  pères  et  les  mères 
lorsqu'ils  n'en  appellent  pas  à  leur  autorité  en  vue  de 
défendre  à  leurs  tilles  ces  danses  aussi  laides  et  sottes 
que  bestiales...  Quant  aux  maris  qui  laissent  s'aventu- 
rer leur  femme  dans  les  locaux  où  sé^'issent  ces  agita- 
tions, tant  pis  pour  eux  s'ils  s'aperçoivent  que  leur  com- 
pagne ressent  ce  qu'on  nomme  du  a^vague  à  l'âme  », 
comme  on  dit  dans  les  romances.  Mais^ce  vague  à  l'âme 
ne  peut  être  que  du  vague^au  corps. 

«  Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin  !   » 

Molière  a  toujours  raison. 

Notre  civilisation  est  fille  de  la  Grèce.  Or,  les  danses 
grecques,  selon  Plutarqpie,  enflammaientfle  courage  de 
l'homme  et  donnaient  à  la  femme  la  force  de  rester  dans 
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le  sentier  de  l'honneur  et  du  devoir.  D'autre  part,  quoi 
de  plus  gracieux,  élégant,  coquet,  de  plus  propre  à  faire 
valoir  la  beauté  d'attitude  des  deux  sexes,  que  nos 
anciennes  danses  françaises  :  |la  pavane,  la  gavotte,  le 
menuet? 

Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'en  1661  j  Louis  XIV  créa 
une  «  académie  royale  de  danse  ».  De  fait,  grâce  à 
l'influence  charmeuse  de  leurs  danses,  à  leur  inimitable 
esthétique,  les  Français  acquirent,  dès  le  xvi"  siècle, 
une  réputation  de  distinction,  d'élégance,  dégoût,  qu'il 
dépend  d'eux'de  conserver. 

Qu'on  le  sache  bien  :  l'élégance  et  le  goût  font  encore 
partie  de  notre  patrimoine  national  ;  et  nous  devrions  y 
regarder  à  deux  fois  avant  d'admettre  chez  nous  les 
excentriques  et  obscènes  danses  étrangères. 

Déjà  se  multiplient  chez  certaines  jeunes  filles  des 
défaillances  morales,  des  énervements  physiques,  qui 
leur  viennent  surtout  du  tango  et  du  fox-trot.  Il  est  donc 
temps  de  réagir  contre  ces  malpropres  divertissements 
nés  du  plus  grossier  matérialisme  ou  d'une  répugnante 
hypocrisie. 

On  a  constaté  avec  chagrin  que  la  politesse  française 
diminue  de  jour  en  jour  et  que  —  si  cela  continue  — 
elle  aura  bientôt  disparu.  Pour  moi,  j'en  ai  la  convic- 
tion, cet  affaissement  d'une  de  nos  plus  anciennes  ver- 
tus nationales  date  du  jour  où  la  stupide  matchich  et 
le  malfaisant  tango  se  sont  glissés  dans  Paris  et  y  ont 
trouvé  des  fanatiques  parmi  les  [snobs,  les  coureuses, 
les    détraquées.   En    voilà   assez!   Redevenons    nous- 
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mêmes!  Ayons  enfin  l'orgueil  de  comprendre  qu'en 
toute  chose,  le  goûi  français  donne  des  leçons,  mais 
n'en  reçoit  point. 


M.  Edmond  TEULET 

A  l'ancien  chansonnier  du  Chat-Noir,  secrétaire 
général  honoraire  des  poètes  français,  rédacteur  en  chef 
des  Heures  de  Paris,  enfin  et  surtout  au  metteur  en 
scène  de  tant  de  pièces  nouvelles,  nous  avons  demandé 
son  opinion.  Il  nous  a  répondu  : 

«  La  polka  et  la  valse  peuvent  être  dansées  incorrec- 
tement. Par  contre,  le  shimmy  peut  être  dansé  correc- 
tement. La  question  de  l'origine  ne  compte  pas  ;  plus 
exactement,  elle  ne  compte  plus.  La  danse  vient  en 
France,  elle  y  fait  son  accommodation  au  goût  français 
et,  dansée  par  des  Français,  elle  est  correcte  ou  doit 
l'être.  Il  est  vrai  qu'il  faut  distinguer,  et  que  la  danse 
du  salon,  celle  du  dancing  et  enfin  celle  des  Folies- 
Bergères  sont  quelque  chose  d'assez  différent,  [quoique 
portant  le  même  nom 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens  pour  certain  qu'un  effort 
sérieux  a  été  fait  vers  une  manière  plus  correcte  de 
danser  et  le  résultat  en  est  (jue  je  connais  des  danseurs 
convenables  et  chez  qui  l'observateur  le  plus  sagace 
n'aurait  rien  à  reprendre.  » 
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M,  Gabriel   TIMMORY 

Le  spirituel  et  narquois  auteur  des  fins  dialogues  sati- 
riques de  On  danse  et  de  tant  d'autres  romans,  dialo- 
gues ou  contes  gais  (n'oublions  pas  «  La  Colonelle  von 
Schnick  »)  nous  a  dit  qu'il  ne  prétendait  nullement 
s'en  prendre  aux  danses  modernes.  Mais,  ayant  à  manier 
la  satire,  il  a  cherché  le  milieu  le  plus  favorable,  et 
tout  ce  qui  évolue  dans  le  dancing  et  autour  du  dancing 
constitue  pour  cet  observateur  à  la  fois  impitoyable  et 
amusé  toute  une  mine  de  documents. 

Quand  nous  lui  parlons  de  l'influence  des  danses  sur 
l'époque  : 

«  Etes-vous  sûr,  nous  dit-il,  que  ce  ne  soit  pas  plutôt 
l'époque  qui  ait  influé  sur  les  danses?  Les  |années  qui 
ont  succédé  aux  périodes  troublées  ont  toujours  pré- 
senté des  réactions  excessives  de  la  vie  et  une  tendance 
démesurée  à  l'amusement.  En  sorte  qu'il  est  préférable 
que  cette  liberté  d'allures  s'exerce  en  public  plutôt  que 
dans  le  privé  où  elle  donnerait  lieu  à  des  abus  autre- 
ment graves.  Les  dancings  reçoivent  de  5  à  7  des  visites 
que  les  garçonnières  recevaient  autrefois.  La  morale  y 
gagne  !  Aussi  bien,  il  me  semble  que  ceux  qui  ont 
maudit  les  danses  ont  pris  l'effet  pour  la  cause;  l'effet 
du  laisser-aller  se  manifestant  sur  les  danses,  on  a  dit, 
à  tort  à  mon  sens,  que  ces  danses  sont  la  cause  dudit 
laisser- aller.  En  tout  cas,  pour  moi-même  qui  fais 
œuvre  satirique,  les  danses  ne  sont  que  l'occasion  d'une 
étude  de  personnages  qui  se  fussent  révélés  autrement, 
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mais  qui  trouvent  là  un  excellent  cadre  aidant  à  la 
vie. 

«  Tout  naturellement,  nous  avons  été  conduits  à  l'or- 
chestre nègre.  Avant  la  guerre  —  car  déjà  avant  la 
guerre,  on  dansait  le  tango  —  les  pitoyables  et  mal- 
heureux pianistes  qui  moulaient  avec  un  air  d'ennui 
définitif  les  airs  de  polkas,  mazurkas,  semblaient  telle- 
ment absents  et  sans  gaîté  qu'on  ne  résista  pas  au 
plaisir  de  s'entourer  de  visages  un  peu  plus  souriants. 
Et  c'est  ainsi  que  les  tziganes  avaient  peu  à  peu  rem- 
placé, dès  avant  la  guerre,  les  tristes  coureurs  de  cachet. 
Eux,  du  moins,  riaient  ou  souriaient;  ils  n'avaient  pas 
l'air  de  s'ennuyer.  Ils  semblaient  jouer  avec  plaisir  et 
cela  créait  une  animation  parmi  les  auditeurs.  La  guerre 
arrivée,  tous  |ces  gens  durent  rentrer  chez  eux,  car  ils 
étaient,  en  général,  originaires  de  pays  en  guerre  avec 
nous.  Il  fallut  les  remplacer  et  on  songea  à  leur  subs- 
tituer l'orchestre  gai  du  Jazz-band,  orchestre  dans 
lequel  tous  les  nègres  ont  l'air  de  s'amuser  folle- 
ment. 

«  Ils  créent  eux-mêmes  cette  excessive  animation.  La 
fin  de  la  guerre  étant  venue  et  le  besoin  d'animation  et 
de  plaisir  qui  est  à  la  fin  de  toutes  les  grandes  catastro- 
phes s'étant  nianifesté,  les  danses  'ont  sans  doute  servi 
à  canaliser  utilement  et  de  façon  relativement  décente 
les  manifestations  d'une  expansion  excessive.  » 
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Léon  TREICH, 

Chroniqueur  littéraire  de  l'  «  Eclair  ». 

L'Opinion  a  cité,  sur  la  question  des  danses  modernes, 
•<îette  lettre,  au  moins  amusante  : 

«  Mademoiselle,  je  vous  prierai  de  ne  pas  vous 
étonner  si  je  ne  poursuis  pas  l'intention  que  j'avais  de 
demander  [votre  main.  Mais  vous  ayant  vue,  hier'soir, 
danser  le  tango  avec  M.  X...,  je  m'en  voudrais  de  me 
substituer  à  lui  pour  terminer  ce  que  vous  avez  si  bien 
commencé  cette  nuit  ensemble.  » 

Le  jeune  homme  qui  écrivit  ces  lignes  n'avait  point  lu 
certainement  la  «  Physiologie  du  mariage  »  du  grand 
Balzac  ;  hàtons-nous  de  l'y  renvoyer  : 

«  Les  meilleures  têtes  de  l'Europe  sont  convaincues 
que  toute  danse  porte  en  soi  une  qualité  éminemment 
réfrigérante.  En  preuve  à  cette  affirmation,  observons 
ceci  :  la  vie  'des  pasteurs  donna  {naissance  aux  amours 
déréglées.  Les  mœurs  des  tisserandes  furent  horrible- 
ment décriées  dans  la  Grèce.  Les  Italiens'ont  consacré 
un  proverbe  à  la  lubricitéjdes  boiteuses.  Les  Espagnols, 
dont  les  veines  reçurent  par  tant  de  mélanges  l'incon- 
tinence africaine,  déposent  le  secret  de  leurs  désirs 
dans  cette  maxime  |qui  leur  est  familière  :  «  Muger  y 
gallina  pierna  que  brandata,  Il  est  bon  que  la  femme  et 
la  poule  aient  une  jambe  rompue.  »  La  profondeur  des 
Orientaux  dans  l'art  des  voluptés  se  décèle  tout  entière 
par  cette  ordonnance  du  calife  Hakim,  fondateur  des 
Druses,  qui  [défendit,  sous  peine  de  mort,  de  fabriquer 
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dans  ses  États,  aucune  chaussure  de  femme.  Il  semble 
que,  sur  tout  le  globe,  les  tempêtes  du  cœur  attendent, 
pour  éclater,  le  repos  des  jambes.  Quelle  admirable 
manœuvre  que  de  faire  danser  une  fenmie  et  de  ne  la 
nourrir  que  de  viandes  blanches  î  » 

D'ailleurs,  bonnes  ou  mauvaises,  est-ce  bien  la  ques- 
tion? Et,  comme  dit  à  un  docteur  trop  sévère,  la  jeune 
et  honneste  dame  de  Bonaventure  des  Périers  :  «  Pen- 
sez-vous oster  les  plaisirs  de  ce  monde?  » 


M.  Albert  WILLEMET 

II  nous  a  paru  intéressant  de  demander  son  opinion  à 
notre  collaborateur  Albert  Willemet.  Le  poète  et  fan- 
taisiste des  Divagations  démon  ami  Gringor  ne  pouvait 
manquer  de  nous  donner  sur  ce  sujet  une  déclaration 
circonstanciée  et  originale. 

—  Venant  après  l'opinion  autorisée  de  tant  de  gens 
illustres,  l'interview  de  l'humble  rimeur  va,  certes, 
bien  manquer  de  poids.  Mais  c'est  peut-être  ce  qu'il 
faut...  Ne  s'agit-il  pas  de  danses  un  peu  légères? 

Mon  ami  Gringor  dit  quelque  part 

Vous  dansiez,  mais...  le  bal  champêtre 
Allait  mal  à  vos  pieds  mignons  ; 
Le  danseur  fut  envoyé...  paître 
On  vous  vit  fuir  les  lumignons... 

ce  qui  ne  prouve  pas  sa  documentation...  ni  la  mienne. 
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Et  pourtant  si  je  m'en  réfère  à  ces  cotillons  menés  par 
le  poète  Gringor  et  son  ami  Quiça,  notre  érudition  exa- 
g'ère  : 

Une  dame  {à  Gringor). 

Et  la  Valse,  Monsieur?  Voici  qu'on  la  demande. 

Un  Monsieur  {scandalisé). 

Eh  quoi?  Danser  ici  cette  danse  allemande? 
Gringor  [indigné). 

Allemande,  la  Valse?  Elle  est  française. 

La  dame. 

...Amen. 
Le  Monsieur. 

Mais  cependant  Mozart,  Haydn  et  Beethoven... 

Gringor  [faisant  signe  à  Quiça). 

Ce  n'est  pas  l'Allemagne,  au  vrai,  qui  l'enfanta. 

Quiça  {lisant  un  petit  livre). 

"ralse,  née  en  Provence  et  s'appelait  Volta. 

Le  Monsieur  {surpris). 

Ah  bah.! 

Quiça. 

C'était  en  l'an  mil  cent  soixante  seize... 

Gringor. 
Peur  vieille  qu'elle  soit,  la  Valse  est  bien  française 

Ceci  vous  laisse  comprendre  que  Gringor  aimait  la 
vaJse.  Je  ne  l'aime  guère  moins.  Gringor  et  Quiça  qui 
disputaient  souvent,  étaient  d'accord  sur  la  valse.  Tous 
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deux  en  étaient  férus...  Par  elle,  Gringor  croyait  monter 
vers  son  amie,  la  Lune...  Par  elle,  Quiça  prétendait 
réaliser  de  merveilleuses  digestions. 

es^  vrai  quejc'était  une  gymnastique  excellente  ;  on 
tournait  bien...  en  sorte^que  jamais  ça  ne  tournai^  malj! 
J'entends  Gringor  gémir  : 

Tango  !  Shimmy  !  Fox-Trot  !  0  Valse,  tu  te  meurs 
Les  danses  d'à  présent  sont  [bien  loin  de  tes  mœurs  ! 
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CONCLUSION 

Mais  parlons  net.  Les  danses  dites  modernes  ont  une 
fâcheuse  origine  et  la  caque  sent  toujours  le  hareng, 
malgré  les  eflorts  des  honorables  professeurs  G.  Lefort, 
Raymond,  Riester.  Ce  n'est  pas  de  la  danse;  pas  de 
style,  dit  Abel  Hermant,  qui  se  connaît  en  style. 

Ces  danses  du  bouge  ne  sont  que  des  mouvements, 
nous  a  dit  Ch.  Dambrus.  Evidemment!  du  bouge,  ne 
peuvent  sortir  que  des  bouge.. ments... 

A  toutes  les  épocjues,  après  les  grands  fléaux,  il  y  eut 
relâchement  des  mœurs;  après  les  craquements  tra- 
giques, la  vie  reprend  le  dessus,  nous  ont  à  peu  près 
dit  Mgr  Baudrillart,  le  R.  P.  Janvier,  Gabriel  Timmory, 
Paul  Reboux,  Maurice  Level  ;  autrement  dit,  après  les 
grandes  secousses,  la  «  petite  secousse  ». 

Depuis  ce  temps  presque  lointain,  nos  professeurs 
fran(*ais  de  danse  et,  en  particulier,  ceux  dont  j'ai  parlé, 
ont  fait  un  puissant  efl'ort  vers  la  correction  et  vers  le 
goût  français.  Pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  et[ne 
pas  nous  ofl'rir  du  pur  goût  français? 

Quant  au  bal  pour  le  mariage,  je  ne  le  vois  plus  avec 
les  danses  d'aujourd'hui,  et  il  m'apparait  qu'installer  la 
danseuse  au  «  foyer  »,  c'est  très  fortement  s'exposera 
ce  qu'elle  vous  apprenne  un  jour  «  la  danse  devant  le 
bufï'et  ». 

123 


On  indiquait  la  valse  aux  obèses  pour  les  faire  mai- 
grir, mais  ce  n'était  pas  de  la  même  façon'que  ci-dessus. 
Car  ces  exotiques  sont  des  danses  chères. 

—  Plus  je  danse  les  danses  argentines  et  plus  je  suis 
désargenté,  me  disait  un  danseur  «  moderne  » . 

Paul  Reboux  me  signalait  cette  dépense  excessive 
généralisée  qui  engendrait  le  goût  des  aûaires  et  le 
mercantilisme. 

Toutes  les  danses  françaises  étaient  des  danses  de 
tact;  celles-ci  sont  des  danses  de  contact.  Les  premières 
étaient  danses  de  race;  celles-ci  sont  danses  de  rastas; 
les  unes  étaient  finement  psychologiques,  les  autres 
sont  implacablement  physiologiques.  «  Ce  n'est,  dit 
AbelHermant  (ou  plutôt,  fait-il  dire),  qu'une  différence 
de  degré.  »  Oserais-je  me  souvenir  qu'une  différence 
d'un  degré  transforme  en  eau  même  un  ^ceberg  ?  Ainsi 
va  la  correction  dans  ces  danses  dites  modernes,  il  ne 
faut  qu'une  inappréciable  différence  pour  tout  changer. 

Finissons-en.  On  m'a  dit  que  le  fox-trot  est  le  pas  du 
renard.  Le  renard  est  un  malin  qui  sait  fuir  à  temps. 
Eh  bien,  s'il  en  est  temps  encore,  fox-trottons-nous  ! 
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